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Аннотация
Gyn�cologue dans le ghetto noir de Watts � Los Angeles, Ella Ganaway est une jolie fille d�vou�e et uniquement pr�occup�e par son m�tier au milieu de ses s�urs de couleur.
Du jour au lendemain elle plonge en plein cauchemar, devient la victime d�un chantage odieux exerc� sur sa s�ur et les enfants de celle-ci par un certain Petrus Lindson et ses amis. On veut obtenir d�elle une chose horrible qui risque de compromettre � jamais non seulement la carri�re de Diana Jellis, nouvelle leader noire am�ricaine, mais aussi toute la cause de la population noire.
Si elle refuse, les enfants de sa s�ur Billie seront enlev�s et dispara�tront � jamais.


G.-J. ARNAUD
Smog pour le Commander


CHAPITRE PREMIER

D�habitude, le smog commen�ait de tamiser la lumi�re du soleil au d�but de l�apr�s-midi, lorsque les sept ou huit millions de voitures circulant dans Los Angeles avaient lib�r� leurs vingt mille tonnes de gaz carbonique. Mais ce jour-l�, comme un fait expr�s, le terrible brouillard commen�a tr�s t�t, vers 11�heures, et, � 13 heures, lorsque la gyn�cologue noire Ella Ganaway fut appel�e par sa s�ur, le quartier de Watts se trouvait en pleine pur�e de pois.
��Que veux-tu ? fit-elle � l�appareil. Tu sais bien que je vais commencer mes consultations dans quelques instants.
���coute, Ella, il faut que tu viennes.
��De quoi s�agit-il ? Des ennuis de sant� ?
Billie, depuis sa conversion au catholicisme, refusait de prendre la pilule anticonceptionnelle ou d�utiliser le moindre contraceptif. Comme, d�autre part, son temp�rament sexuel acceptait difficilement d��tre brim�, elle avait eu deux gosses en moins de deux ans, tous de p�re inconnu, bien s�r. Ce qui n�arrangeait ni sa r�putation ni ses finances. Elle lui versait une petite pension mais sa client�le de femmes de ch�meurs, de prostitu�es exploit�es par des souteneurs cupides, de vieilles femmes d�traqu�es par des maternit�s innombrables ne l�enrichissait gu�re. Si sa s�ur en avait eu le courage, elle aurait pu travailler dans un h�pital puisqu�elle avait son dipl�me d�infirmi�re. Mais Billie �tait trop paresseuse, passait son temps � boire, fumer de la marijuana et faire l�amour. Au demeurant une brave fille avec le c�ur sur la main et toujours pr�te � rendre service.
��Je ne peux rien te dire au t�l�phone
���a ne peut pas attendre ce soir ? Justement, j�ai une visite dans ton quartier.
��Non, viens tout de suite, r�pondit Billie d�une dr�le de voix, comme si elle avait peur ou souffrait.
Elle fron�a les sourcils.
��Bien, j�arrive.
Dans quel gu�pier s��tait-elle encore fourr�e ? Dans le fond mieux valait y aller, vider l�abc�s sinon elle n�aurait pas la s�r�nit� habituelle pour supporter les vingt ou vingt-cinq clientes de l�apr�s-midi, �couter leurs dol�ances, les consoler, leur remonter le moral et prendre un air compr�hensif lorsqu�elles lui avouaient, une sur deux, qu�elles ne pouvaient la payer pour le moment.
Dans la rue, elle retrouva sa petite Simca fran�aise, s�installa au volant. Elle releva sa jupe de daim sur ses longues jambes pour conduire plus � l�aise. Un passant siffla d�admiration depuis le trottoir et elle d�marra, un petit sourire amer sur ses l�vres �paisses. Depuis qu�elle s�occupait intens�ment des femmes souffrantes, elle ne pensait plus aux hommes et parfois en arrivait � les d�tester. Notamment lorsqu�une grosse femme d�vor�e par douze ou quinze accouchements s�allongeait placidement sur sa table d�auscultation en lui disant :
��Docteur, je crois que cette fois je me suis laiss�e encore prendre.
Il y avait toujours une excuse. Pas d�argent pour acheter les pilules ou bien le st�rilet qui avait �t� d�plac�. Ella Ganaway proposait alors la seule solution qui lui parut judicieuse, l�avortement.
��Mon homme ne sera pas content.
C��tait souvent vrai. Pourtant l�op�ration �tait enti�rement gratuite et prise en charge par une association politique. Avec les jeunes femmes, �a marchait ; mais les plus �g�es n�osaient pas, craignaient leur mari, du moins l�homme qui partageait leur vie � ce moment-l�. Ella trouvait que ces m�les se comportaient comme de petits tyrans et que, noirs ou blancs, ils adoptaient les m�mes attitudes pour �craser les femmes de leur sup�riorit�.
Pourtant elle avait aim� l�amour lorsqu�elle �tait �tudiante puis interne dans un h�pital. A cette �poque, elle avait plusieurs amants, ne couchait jamais seule. Puis le travail �tait venu, ce travail intense, astreignant, dans un quartier englouti dans une mis�re incroyable. Ella et Billie appartenaient � la bourgeoisie noire de Los Angeles et avaient eu une enfance heureuse. Puis Ella, la premi�re, avait pris conscience de l��tat d�inf�riorit� dans lequel vivait la population noire des Etats-Unis. Elle avait milit� dans diff�rents mouvements extr�mistes, les Blacks Muslims, puis les Panth�res Noires mais, depuis qu�elle se collectait avec la r�alit� quotidienne, elle n�avait plus le temps de suivre ses anciens amis. Billie aussi avait milit� mais toujours en fonction du gar�on qu�elle fr�quentait alors. Mais une fois � Watts, elle n�avait plus jamais eu le courage d�en repartir.
Elle habitait une maison en partie d�truite au cours des �meutes de 1965 et jamais reconstruite, un petit appartement au rez-de-chauss�e. Heureusement car des �chelles rempla�aient l�escalier br�l� dans l�incendie. Pourtant il restait encore de nombreux locataires dans les �tages qui mena�aient de s��crouler.
Elle rangea sa voiture le long du trottoir, la ferma � cl� non sans trouver ce geste absurde. Peut-�tre ne la retrouverait-elle pas � son retour. Ou bien on lui aurait enlev� une roue, les essuie-glaces ou n�importe quel autre accessoire.
Sa silhouette attira le regard de plusieurs hommes assis sur le haut du trottoir en bois et l�un d�eux lui cria quelque chose en portant sa main � sa braguette. Elle emportait � tout hasard sa trousse, ne sachant pourquoi sa s�ur la faisait venir.
Elle frappa doucement � cause des enfants, deux ans et quatorze mois, qui faisaient certainement la sieste. Billie aimait faire la foire mais demeurait une excellente m�re, une v�ritable panth�re.
Sa s�ur vint ouvrir. Plus petite que Ella, plus ronde aussi, avec une poitrine tr�s d�velopp�e et toujours libre de soutien, souvent offerte. Toujours en mini-jupe �galement qui d�couvrait ses cuisses pulpeuses � la peau sombre tr�s douce. Tout de suite Ella comprit que sa s�ur �tait vraiment dans un dr�le d��tat. Ses yeux en amande �tir�s vers les tempes viraient au jaune tandis que sa bouche tremblait.
��Que se passe-t-il ?� On dirait que tu as la fi�vre.
En m�me temps elle essayait d�entrer et, chose bizarre, Billie paraissait s�y opposer.
��Mais pousse-toi, voyons.
Comme � regret sa s�ur cadette s�effa�a et Ella fit quelques pas dans le living de l�appartement. Toujours le m�me d�sordre, le m�me divan crev� sur lequel Billie avait jet� une couverture africaine, des disques et des revues �rotiques un peu partout.
Lentement Billie avait referm� la porte, s�appuyait contre, les yeux mi-ferm�s.
��Alors qu�y a-t-il ? Tu es malade ?
��Non.
��Les gosses ?
Le visage de Billie se contracta.
��Il leur est arriv� quelque chose ? Ils sont � c�t� ?
��Non.
Ella s�appr�tait � p�n�trer dans la chambre, deuxi�me et derni�re pi�ce de l�appartement, s�immobilisa, se retourna ensuite vers sa s�ur.
��S�ils dorment, je ne vais pas les r�veiller. Juste un coup d��il et ensuite je t�indiquerai un bon p�diatre.
��N�entre pas.
Perplexe elle regarda sa s�ur puis la porte de la chambre.
��Que me caches-tu ?
��Ils� Les enfants ne sont pas l�.
��Ils ne sont pas l� ?
Une id�e folle, absurde traversa son cerveau. Elle pensa que sa s�ur s��tait d�barrass�e d�eux, les avait confi�s � un orphelinat ou � un organisme charitable. Furieuse, elle marcha vers Billie, le visage contract� :
��Tu vas me dire toute la v�rit� Si tu �tais incapable de les garder il fallait en discuter d�abord avec moi et�
Soudain une voix ironique s��leva dans son dos :
��Et qu�aurais-tu fait, Ella ? Tu les aurais pris chez toi ?
Elle pivota et regarda l�homme qui �tait sorti de la chambre silencieusement. Tout de suite elle ne le reconnut pas � cause de la barbe et des cheveux coiff�s � l�afro. Puis le regard lui rappela quelqu�un, quelqu�un qui louchait terriblement et s�effor�ait de le cacher.
��Petrus, dit-elle, Petrus Lindson.
Le gar�on s�inclina.
��On n�a pas oubli� les vieux amis ?
Un ami, Petrus ? Certainement pas. Un personnage trouble, excit� et violent. Toujours pr�t � lancer les autres dans des actions sanglantes. Elle se souvenait de son r�le durant les �meutes de 65. Il dirigeait les pillages, les incendiaires mais on ne l�avait jamais arr�t� faute de preuves contre lui. Jamais elle n�avait pu savoir � quel groupe il appartenait.
��Toujours belle, Ella, dit-il. Tu n�as pas chang�. On dit que tu es un bon m�decin.
La jeune femme regarda sa s�ur mais celle-ci d�tournait les yeux. S��tait-elle d�barrass�e des enfants � cause de ce type ? Comment pouvait-elle lui trouver un attrait quelconque ? Quant � elle, il la d�go�tait profond�ment.
��Oui, toujours belle, dit-il en avan�ant.
Il avait les pouces dans la ceinture de son jean qui moulait son ventre de fa�on impudente. Effar�e, elle d�couvrit la bosse que faisait son d�sir en attente, d�tourna les yeux profond�ment choqu�e. Elle ne comprenait plus rien � la situation.
��Billie, vas-tu m�expliquer enfin�
��Non. C�est moi qui vais le faire. Si tu veux bien. Ella, ta s�ur ne pourrait pas dire deux mots de suite. Tu la connais ? Emotive en diable.
��Et toi, beau parleur, hein ? fit-elle acerbe en le fixant dans les yeux. Je me souviens des meetings de 65. Tu savais bien enflammer les foules puis te d�rober au dernier moment.
Il ricana :
��Toujours courageuse, hein ? Tu n�as pas peur ?
��De qui, de toi ?
��Pourquoi pas ? demande � ta s�ur si elle n�a pas peur de moi.
Pas la peine. La jeune gyn�cologue se rendait bien compte que Billie ma�trisait difficilement une terreur sans nom. A son tour elle commen�a � se sentir plus que mal � son aise sous le regard divergent de Petrus.
��Qu�as-tu fait des enfants ? demanda-t-elle doucement.
��Ah ! fit Petrus en frottant ses mains.
Il se laissa tomber sur le divan, �carta les bras et les jambes comme un homme qui veut se relaxer. A nouveau elle remarqua la protub�rance du bas-ventre. Loin d��tre d�go�t�e elle en fut rassur�e. Petrus la d�sirait et elle pouvait toujours composer avec un homme ainsi conditionn� par le d�sir.
��Je ne suis pas oblig� de te r�pondre, dit-il� Et m�me je pourrais te demander de me poser la question � genoux. Tout pr�s de ce divan, tu vois ce que je veux dire ? Et si tu te comportes bien, peut-�tre que je te donnerai des nouvelles de leur sant�. Oui, peut-�tre.
Il tendit la main, prit un paquet de cigarettes et puisa dedans.
��Billie, du feu.
Ella suivit des yeux sa s�ur qui se pr�cipitait dans le r�duit servant de cuisine, revenait une bo�te d�allumettes � la main. De ses doigts tremblants elle en craqua une, approcha la flamme de la cigarette.
Petrus tira sur la flamme, saisit le poignet de Billie dans sa main. Il souffla l�allumette sans la l�cher puis dirigea cette main vers son ventre. En m�me temps, il regardait Ella fig�e dans une stupeur sans nom.
��Tu vois comme elle est docile ? Si je le veux elle fera bien autre chose. Pas vrai, Billie ? Et m�me toi tu le feras. Parce que les deux petits enfants sont quelque part. O� �a ?
Il se mit � rire comme un fou tout en faisant op�rer aux doigts de Billie un mouvement de va-et-vient sur le tissu de son jean.
��Les pauvres petits�
Soudain il repoussa brutalement Billie, plongea en avant. Ella avait ramass� un lourd cendrier en granit et venait de le lui lancer � la figure. L�objet passa � quelques centim�tres de sa t�te, roula sur le plancher avec fracas.
Petrus se releva d�un bond, le visage d�form� par la rage :
��Ne recommence jamais� Jamais, tu entends ? Sinon je te fais ramper � mes pieds et je t�oblige � me faire tout ce que je voudrai. Et tu le feras sinon un des enfants mourra. La petite fille pour commencer, la plus grande. Puis le petit gar�on. Et tu dois me croire.
��Je t�en prie, murmura Billie d�une voix rauque. Crois-le. �a dure depuis ce matin�
Puis elle �clata en sanglots et vint vers sa s�ur, appuya son front contre ses reins. Petrus ramassa la cigarette qui fumait sur le plancher, la porta � ses l�vres �paisses et crevass�es :
��Ta s�ur est raisonnable. Elle est arriv�e � un stade o� elle a compris ce qu�il fallait faire. Toi, tu n�as pas compris.
��Que veut-il ? dit Ella sans s�occuper de Petrus. Compte-t-il sur notre complaisance ? Il aurait enlev� les deux gosses uniquement pour �a ? Il y a des bordels un peu partout et des filles � deux dollars. Pas besoin de prendre de tels risques.
Dans un rire strident Petrus se pliait en deux comme si ce que disait la jeune femme �tait du plus grand comique. Billie renifla et parla doucement.
��Ils dormaient quand je suis all�e faire les courses ce matin vers 10 heures. A mon retour Petrus �tait l� mais pas les gosses. Puis il m�a demand� de te t�l�phoner. Je crois qu�il attend quelqu�un.
��Voil�, dit Petrus, j�attends quelqu�un. Il a un peu de retard mais c�est normal. En attendant j�ai pass� le temps comme j�ai pu. Billie a �t� tr�s gentille tout � l�heure. Juste avant qu�elle ne te t�l�phone. Tu devrais prendre exemple sur elle, mon petit. �a nous occuperait. Et ne prends pas tes airs de madone outrag�e. Si tu veux que les petits aient leur lait ce soir tu ferais mieux de prendre ma demande en consid�ration. D�ailleurs j�ai toujours eu envie de coucher avec toi.
Elle frissonna. Elle avait beau penser aux deux enfants, aux dangers qui les mena�aient, jamais elle ne pourrait accepter de consentir � ce qu�il demandait.
��Tu vois ? Moi, je n�attends que �a. Depuis que tu es rentr�e. Tu es si belle, Ella. Depuis toujours j�ai un petit faible pour toi. Il y a longtemps que j�ai envie de coucher avec toi.
��Que veux-tu faire des enfants ?
Il eut un geste d�sinvolte :
��Oh ! �a c�est autre chose et celui qui doit venir te l�expliquera mieux que moi. Viens ici, nous allons faire l�amour. Sous les yeux de ta s�ur. �a ne vous est jamais arriv�, je parie. Oh, je suis s�r que Billie a souvent fait �a en compagnie, mais jamais devant toi. Et puis, tu vois, �a m�excite de savoir que chaque jour tu visites plusieurs dizaines de femmes. Oui, vraiment, �a me fait quelque chose.
Elle le toisa :
��Donc tu n�es qu�un ex�cutant ? Il y a quelqu�un au-dessus de toi ?
Il resta la bouche ouverte, interloqu�, puis fit une grimace de d�pit.
��Je suppose que, dans ce cas, cet inconnu n�aimerait pas apprendre que tu as abus� de la situation pour ton propre compte ? Je te prie de nous laisser tranquille.
Il la regarda avec des yeux un peu fous, oubliant de se concentrer et louchant abominablement.
��Tu le regretteras, dit-il.
��Possible mais en attendant je vais faire du caf�.
Entra�nant Billie elle passa dans la cuisine et mit l�eau � chauffer sur le gaz.
��C�est lui qui t�a demand� de m�appeler ?
��Oui�, fit sa s�ur ennuy�e. Je crois que c�est � toi qu�ils en veulent. Je suis d�sol�e de t�attirer des ennuis � cause de ces gosses. Si j�avais suivi tes conseils�
Elle ne montra aucune compassion :
��Je t�en prie. Ils auraient trouv� autre chose. Tu ne sais pas ce qu�ils me veulent exactement ?
��Non. Il a beaucoup parl� mais il n�a rien laiss� �chapper de son secret.
��Qui attendons-nous ?
��Je l�ignore mais Petrus semble avoir beaucoup de consid�ration pour lui et m�me une certaine crainte.
L�odeur du caf� commen�ait � envahir le petit r�duit et devait p�n�trer dans le living car le gar�on les interpella, toujours vautr� sur le divan :
��H� l�-bas, apportez-m�en une tasse. Bien sucr�.
��Il devait avoir un complice pour emporter les enfants. Les voisins ont d� voir quelque chose ?
��Peut-�tre mais je n�ai pas pu les interroger. J�ai pu seulement aller jusqu�� la cabine en face pour t�appeler et tout le temps il a bien surveill� si je ne parlais � personne.
Elle versa du caf� dans une tasse, y joignit plusieurs cuill�r�es de sucre en poudre et alla porter le tout � Petrus Lindson. Lorsqu�elle revint, Ella buvait le sien, le regard dans le vide.
��Je crois qu�il n�aurait pas pu faire ce qu�il disait, murmura Billie. Il se vantait.
��Je n�en suis pas aussi s�re que toi, r�pondit la jeune femme. Il y a longtemps que tu ne l�avais pas vu ?
��Plusieurs ann�es. On m�avait dit qu�il avait quitt� les Etats-Unis. Pour voyager en Europe.
��Il n�a pas fait allusion � la politique ?
��Non, pas du tout.
Elle prit une cigarette et la fuma lentement. Bien qu�angoiss�e elle gardait tout son calme, exactement comme lorsqu�elle se trouvait devant un accouchement difficile.
��Pourvu qu�ils ne prennent pas froid, soupira Billie. Flossie est toujours fragile des bronches. J�esp�re qu�ils n�ont pas peur. Tu crois qu�ils comprennent ?
��Certainement pas, dit Ella. Ne t�inqui�te pas, cela ne laissera aucun souvenir d�sagr�able en eux.
Puis elle se tut. Quelqu�un venait de p�n�trer dans l�appartement.

CHAPITRE II

Sans sortir du r�duit, Ella se retourna l�g�rement, regarda � travers la fente qui s�parait la porte du chambranle. Un homme se tenait debout devant le divan tandis que Petrus se relevait lentement, le visage grave. L�inconnu portait un costume bleu marine � rayures presque noires, une chemise blanche et une cravate ray�e de bleu �galement. Son visage rond �tait d�un noir si fonc� qu�elle pensait que l�homme venait d�Afrique. Aucun noir am�ricain n�avait cette teinte d��piderme. Il portait des lunettes � la monture lourde, certainement en �caille. Apr�s quelques �changes de paroles avec Petrus il regarda en direction de la cuisine. Billie sortit la premi�re, intimid�e, se retournant vers la porte, annon�ant ainsi la venue de sa s�ur. Ella parut et le nouveau venu la d�tailla avec insolence, parut appr�cier le corps mince, les seins aigus, les hanches �troites mais rondes.
��Miss Ganaway ?
Elle hocha la t�te. Il parlait l�anglais avec un accent �tranger ce qui acheva de lui confirmer qu�il venait du vieux continent africain.
��Votre ni�ce et votre neveu sont en excellente sant�. Je viens de les quitter. Vous n�avez pas d�inqui�tude � avoir.
Billie fit un pas en avant comme pour poser une question anxieuse mais s�abstint.
��Pourquoi les avez-vous enlev�s ? demanda Ella.
��Nous le devions. Vous comprendrez pourquoi bient�t. Il faut que nous parlions tous les deux. Si vous le voulez je vais vous raccompagner chez vous en voiture.
��J�ai la mienne.
��Eh bien, nous prendrons la v�tre.
Il se tourna vers Petrus :
��Tu restes ici. Tu m�attends.
Billie se pr�cipita vers sa s�ur.
��Je ne veux pas rester seule avec lui�
��Ne t�inqui�te pas, dit Ella en lui caressant les cheveux qu�elle faisait r�guli�rement d�cr�per, � l�encontre de la nouvelle mode afro. Tu ne risques rien.
��Les enfants�
��Je m�occupe de tout. Couche-toi et essaye de dormir� Quand tu seras seule, ajouta-t-elle avec un regard m�prisant pour Petrus Lindson.
Ce dernier d�roba son regard fuyant derri�re ses lourdes paupi�res. Il ne paraissait pas � l�aise en pr�sence de son compagnon. Ce dernier eut un sourire glac� :
��Si elle veut se coucher, tu lui fiches la paix. Tu m�as compris, Petrus ?
��J�ai bien compris.
Calmement Ella ouvrit la porte de sa voiture, d�verrouilla celle d�� c�t�. L�homme s�installa sur le si�ge.
��Faites un grand d�tour pour rentrer chez vous. Nous avons � discuter s�rieusement.
��Mes patientes m�attendent.
��Cela ne durera pas plus d�un quart d�heure.
Elle d�marra et se dirigea vers le centre de Los Angeles. Elle conduisait tr�s bien, sans la moindre nervosit� et il lui fit part de son admiration.
��Je vois que vous ne vous affolez pas et je vous en remercie. Les renseignements que j�ai re�us sur vous disaient que vous �tiez une fille tr�s �quilibr�e et courageuse.
Elle fron�a les sourcils. Il avait re�u des renseignements sur elle ? D�o� pouvaient venir ces informations ?
��Vous avez encore de nombreux amis dans certains milieux. Bien s�r vous les avez perdus de vue � cause de vos activit�s professionnelles mais je sais que vous gardez toujours des id�es aussi nettes et passionn�es qu�il y a dix ans. Vous continuez � lutter pour la lib�ration de notre peuple et contre l�h�g�monie blanche.
��Non, je ne lutte plus. Maintenant je soigne. Le reste appartient bien au pass�.
��Allons, ne soyez pas modeste. Votre action est importante. Vous r�confortez ces malheureuses qui ont besoin de vous, vous leur parlez et ainsi vous faites de la tr�s bonne propagande.
��Je ne sais pas si vos renseignements sont � jour, fit-elle un peu ironique. Mon but n�est pas seulement la lib�ration des Noirs mais aussi et plus g�n�ralement celle de la femme.
��Mais je sais. Je crois que l�un ne va pas sans l�autre. Tout est m�l� dans la vie. Il serait absurde que nous remportions des victoires pour le premier objectif et que nos fr�res gardent une mentalit� m�di�vale envers nos s�urs.
��Si nous en venions au but ? Vous tournez autour du pot depuis un moment. Le probl�me est simple. Vous avez enlev� les enfants de ma s�ur et vous ne les rendrez qu�en �change de quelque chose. Une chose que je suis � m�me de vous fournir ?
Il retira ses lunette, les essuya avec un mouchoir o� le bleu dominait. R�volutionnaire peut-�tre mais raffin� et soucieux de son �l�gance. Ce genre d�homme la faisait toujours sourire mais l�inconnu, malgr� cette faiblesse, devait poss�der une personnalit� puissante.
��Mon nom est Simon Borney. Enfin c�est le nom que j�utilise depuis quelque temps.
Inutile de vous dire que si le F.B.I. apprenait ma pr�sence � Los Angeles il rentrerait en transe.
��A ce point ? fit-elle moqueuse.
��Je ne me vante pas.
��Que nous voulez-vous ?
��Vous �tes directe, hein ?
Ils avaient quitt� le ghetto noir et approchaient du centre ville dans une circulation intense. Elle pensa qu�il lui faudrait au moins un quart d�heure pour pouvoir repartir dans l�autre sens. Les bonnes femmes allaient attendre et son aide m�dicale, Mary Hinder, s�arracherait les cheveux.
��Si nous en finissions, soupira-t-elle.
��Comme vous voudrez. Mais, avant de croire que vous pouvez avoir le choix de refuser ma proposition, sachez ceci. Nous ne sommes pas des gens sensibles. Si tout ne marchait pas comme nous le voulons, les gosses ne seraient jamais rendus.
��Voil� qui est clair, fit-elle les dents serr�es.
��Vous n�avez pas d�autre solution que celle de m�ob�ir.
Ils venaient de s�arr�ter � un feu rouge. Un policier regardait dans leur direction. Mais Simon Borney resta impassible et elle pensa qu�il poss�dait une grande ma�trise sur ses nerfs. Un homme dangereux, tr�s dangereux.
��Le prochain rendez-vous de Diana est bien pour dans huit jours environ ?
Ella sursauta :
��Comment le savez-vous ?
��Je vous ai dit que nous savions tout. Diana Jellis vient r�guli�rement chez vous chaque mois. Se faire soigner d�une m�trite.
��Vous savez comment elle l�a prise ?
��Je le sais aussi. Dans l�Etat du Mississipi, des Blancs du K.K.K. se sont empar�s d�elle au d�but de ses tourn�es politiques. Elle n��tait pas encore connue. Ils l�ont viol�e avec un �pi de ma�s comme dans Faulkner. Mais cela ne l�a pas emp�ch�e de continuer et de devenir l�idole de la population noire.
Tout en s�effor�ant de ne rien laisser para�tre, la jeune femme �tait terriblement inqui�te. Cet homme savait beaucoup de choses. Le secret de Diana Jellis notamment. Certes, la jeune leader r�volutionnaire n�avait jamais cach� que le K.K.K. lui avait fait subir des s�vices mais peu de gens savaient en quoi ils consistaient. Et elle �tait probablement la seule � conna�tre le dossier m�dical de Diana.
��Elle est devenue votre amie ?
��C�est beaucoup dire, fit Ella crisp�e. Mais c�est une fille sympathique, sinc�re et courageuse.
��Oui, dit Simon. Dommage qu�elle s�appr�te � trahir la cause noire.
Ella Ganaway dut se concentrer sur sa conduite pour ne pas se laisser emporter par l�indignation.
��Vous mentez.
��Non. Diana a eu des contacts avec les autorit�s de ce pays. Elle s�appr�te � rejoindre une position proche de celle du pasteur Luther King. C�est-�-dire � renoncer � la lutte ouverte et violente pour retomber dans les erreurs pass�es. Nous ne l�accepterons jamais.
��Qui d�signez-vous ainsi ?
��Vous n�avez pas besoin de le savoir. Vous devez simplement comprendre que Diana Jellis va vous trahir.
��Je ne le crois pas.
��C�est pourtant la v�rit�. L�accepteriez-vous ?
Ella r�fl�chit durant quelques secondes avant de r�pondre :
��Je ne sais pas. Pourquoi pas ? La violence n�est pas tellement payante jusqu�� pr�sent.
��Parce qu�elle �tait sporadique, inorganis�e et trop passionnelle. Nous devons �tre forts, disciplin�s et froids comme la mort. Aucun compromis n�est possible.
Enfin elle put faire un demi-tour compliqu�, fut heureuse de rouler vers Watts. Elle n�aimait gu�re sortir du quartier noir et se sentait de moins en moins � l�aise avec les Blancs.
��Diana Jellis devient forc�ment notre ennemie et celle de tous les Noirs. La v�tre �galement.
Ella Ganaway ne r�pondit pas mais savait que jamais elle ne consid�rerait la jolie Diana Jellis comme une ennemie. La jeune r�volutionnaire avait trop souffert, pris trop de risques pour qu�on puisse l�accuser de trahir.
Elle avait fait de la prison, avait �chapp� par miracle � une dizaine d�attentats, avait �t� ignominieusement trait�e par le K.K.K. On la provoquait constamment et en Californie les policiers essayaient de la faire tomber dans des pi�ges. Jusqu�� pr�sent elle s��tait toujours tir�e des pires situations. On l�avait accus�e de trafic de drogue, d�armes. On l�avait accus�e de pratiquer le cannibalisme au cours de c�r�monies secr�tes, d�assister r�guli�rement � des sacrifices humains. Les bruits les plus odieux circulaient sur son compte. On racontait dans la bourgeoisie blanche qu�elle faisait l�amour avec un chimpanz�, qu�elle se bourrait d�aphrodisiaques et se livrait � des orgies inou�es. On disait aussi qu�elle avait tu� ses parents alors que ces derniers �taient morts d�usure physiologique, l�ann�e des huit ans de Diana. Elle avait �t� �lev�e par un oncle, petit commer�ant d�une bourgade voisine. On avait achet� cet homme pour lui faire raconter n�importe quoi mais � peine avait-il touch� l�argent qu�il se so�lait � mort et mourait au bout de trois jours de souffrances cruelles. Jamais le journal � scandale commanditaire de l�affaire n�avait pu enregistrer ses confidences.
��Vous la ha�ssez ? demanda-t-elle � Simon Borney.
��Non, mais elle n�est plus � m�me de conduire notre action. Nous devons la remplacer.
��Avez-vous l�intention de la tuer ? Comme Luther King ?
Il haussa les �paules :
��Le rapprochement est mal venu. Vous savez bien que nous ne sommes pas les auteurs de ce crime ?
��Vous auriez pu l��tre. Pour vous, Martin Luther King n��tait qu�un ti�de vendu aux ma�tres blancs.
Enfin ils arrivaient dans le ghetto noir et tout de suite la mis�re, la salet� sautaient aux yeux. Des jeunes gens inoccup�s assis sur les trottoirs en bois regardaient passer les voitures. Le ch�mage devenait chaque jour plus cruel surtout depuis la crise de l��nergie. Certaines fabriques avaient carr�ment renvoy� tous les travailleurs de couleur.
��Qu�attendez-vous de moi ?
��Je vais vous l�expliquer.
Lorsqu�elle arriva chez elle, elle passa d�abord par sa salle de bains pour mouiller son visage, puis se regarda dans la glace. Son teint virait au gris, tandis que ses yeux exprimaient, outre une grande lassitude, un d�go�t complet d�elle-m�me.
��Ella, vous �tes l� ?
C��tait son aide m�dicale Mary Hinder qui frappait � la porte. Elle ouvrit et la grosse noire la regarda avec stupeur :
��Mais qu�avez-vous ? Il vous est arriv� quelque chose ?
��Non� Un peu de fatigue.
��La salle d�attente est pleine et j�ai d� en mettre dans le petit salon. Aucune n�a voulu rentrer chez elle.
��Je vais y aller.
Mais l�aide m�dicale la regardait toujours avec inqui�tude :
��Vous croyez que vous pourrez ? J�en ai compt� dix-sept.
��Oui� Juste le temps de me reprendre un peu.
A 4 heures elle avait d�j� re�u une dizaine de femmes lorsque le t�l�phone sonna.
��Ella, c�est moi, Billie. Petrus est parti avec ce type. Que t�a-t-il dit ?
��Cela doit rester entre nous.
��Mais les enfants ? haleta Billie.
��Ne t�inqui�te pas. Tout ira bien. Ils ne sont pas en danger. Je ferai tout ce qu�ils me demanderont. Ne me demande plus rien� Ne me rappelle pas aujourd�hui� J�ai beaucoup de travail et ensuite je veux me reposer.
��Ella, qu�est-ce que je dois faire ?
��Rien.
��Mais pour les voisins. Ils vont s��tonner.
��Dis que tu as port� les gosses � la campagne. Sur mon conseil.
��On va m�accuser de les avoir vendus. Tu sais que c�est courant ? S�ils m�envoient les flics ?
��Mais non. Tu dramatises. Tout ira bien.
��Petrus m�a interdit de quitter la ville. Il a dit qu�ils auraient besoin de moi.
��Possible.
Elle raccrocha puis resta quelques secondes la t�te entre ses mains avant d�aller ouvrir � la prochaine cliente. C��tait une femme de trente ans qui en paraissait cinquante. Une habitu�e.
Vers 4 heures, malgr� la lumi�re �lectrique, on n�y voyait presque rien � cause du smog. Ce m�lange de fum�e et de brouillard p�n�trait perfidement dans les appartements, les noyait de sa pr�sence gluante et malodorante.
Mary Hinder brancha le r�g�n�rateur d�air � ozone et tout en classant des papiers observait la gyn�cologue. Jamais elle ne l�avait vue dans un tel �tat d�abattement.
��Vous devriez aller consulter � votre tour, dit-elle. Vous �tes compl�tement �puis�e.
��Demain �a ira mieux. Il en reste beaucoup ?
��Six. Vous irez faire vos visites � domicile ?
��Il le faut. Voulez-vous m�apporter un peu de caf� ?
��Tout de suite.
Avant d�aller ouvrir sa porte, elle chercha un journal sur lequel figurait Diana Jellis. Longtemps, elle contempla son beau visage, avant de recevoir une autre patiente.
Lorsqu�elle s�installa au volant de sa Simca pour ses visites il �tait pr�s de 7 heures. Quelque part, � cinquante kilom�tres de Los Angeles, brillait encore le soleil du mois de mai mais dans la ville c��tait la nuit. Une nuit mat�rialis�e par le smog. Des ombres fantomatiques erraient �� et l�.
Elle arriva juste pour accoucher une jeune femme qui se tordait de douleur. Les gosses, le mari, les voisines encombraient son passage, ne lui servaient � rien. Elle finit par les chasser avec une col�re si inattendue chez elle que tout le monde se h�ta de filer. Elle mit au monde une petite fille d�j� maigrichonne, d�j� prise dans le moule de mis�re et de vexations que serait sa vie. Tout en l�essuyant elle se demanda pourquoi lui laisser la vie.
Dans la cuisine, le mari �tait revenu seul et empestait le rhum de mauvaise qualit�.
��Vous avez une fille, lui dit-elle.
Il haussa les �paules :
��On en a d�j� six.
Puis soudain il la prit dans ses bras, essaya de l�embrasser tout en projetant contre elle son bas-ventre tendu. Elle se d�battit avec force, mena�a de lui crever les yeux s�il ne la l�chait pas. Puis tranquillement elle termina sa t�che, retrouva sa petite voiture. Cela lui arrivait souvent. Dans ce ghetto la vitalit� sexuelle demeurait presque la seule raison de continuer � vivre et elle n��prouvait aucune col�re contre l�homme. Et m�me durant quelques secondes un regret l�habita. Peut-�tre aurait-elle d� accepter, ne serait-ce que pour briser ses nerfs et �chapper quelques instants � son obsession.
Lorsqu�elle eut termin� ses visites, vers 10 heures du soir, elle d�cida d�aller chez sa s�ur manger quelque chose. L�appartement n��tait pas ferm�, il y avait de la lumi�re dans le living. Alors elle vit les v�tements sur le divan crev�, ceux de sa s�ur mais aussi un pantalon d�homme et un polo sale. Et puis il y eut des g�missements de l�autre c�t� de la porte, dans la chambre. Billie avait retrouv� le rem�de � sa propre angoisse.
Elle sortit lentement, p�n�tra dans un bar voisin pour manger un sandwich. Le serveur la connaissait et vint bavarder avec elle. Elle passa un moment agr�able avant de d�cider de rentrer chez elle. Avec le ralentissement de la circulation le smog se levait un peu et dans le courant de la nuit il serait balay� par les vents soufflant vers la mer. Elle roulait lentement vers son domicile.
Dans son sillage deux phares s�obstinaient � se refl�ter dans son r�troviseur. Elle n�y fit pas tout de suite attention mais lorsqu�elle fut certaine d��tre suivie elle voulut en avoir le c�ur net, tourna dans une ruelle, fit quelques d�tours. Les deux phares, ceux d�une voiture puissante, �taient toujours derri�re. Simon Borney ne laissait rien au hasard et la faisait surveiller.
Chez elle, elle but une vodka-orange, fuma une cigarette en compulsant des revues m�dicales. Mais avant de se coucher elle alla jeter un coup d��il � la rue par la fen�tre de son cabinet m�dical. Une longue Chevrolet stationnait le long du trottoir.

CHAPITRE III

La salle n�en finissait pas d�applaudir, de crier, de siffler. Le vacarme devint m�me si fort que le directeur du cin�ma du quartier o� se tenait la r�union craignit pour ses vieux fauteuils d�labr�s. Debout devant l��cran, longue et belle dans sa longue tunique blanche brod�e de motifs rouges et noirs Diana Jellis souriait � ses partisans. Elle avait parl� pendant une heure, sans effort, sans mots compliqu�s mais sans chercher ses phrases. Les ovations montaient vers elle, la laissant indiff�rente en apparence mais un observateur plac� pr�s d�elle aurait pu surprendre les tressaillements de sa peau noire, les ondes profondes qui la parcouraient, le l�ger fr�missement de ses l�vres rondes.
Depuis les coulisses Mel Santos ne la quittait pas du regard. Il sentait tout cela chez la jeune femme. Il �tait d�ailleurs le seul � le percevoir parce qu�il la connaissait bien, l�aimait depuis longtemps et partageait sa vie. Quant aux autres, ceux que les Blancs hostiles appelaient la � clique � � Diana, ils ne connaissaient pas tellement la nature profonde de la jeune femme. Certes ils la savaient passionn�e, courageuse jusqu�� la t�m�rit�, nais aucun ne se doutait de sa sensibilit�, de ses �motions secr�tes.
Diana Jellis s�inclina l�g�rement, agita la main en signe d�adieu et se dirigea vers son ami. Elle marchait lentement comme si elle relevait de maladie. Mel Santos savait qu�une heure de discours enflamm� l��puisait et la rendait aussi faible qu�une convalescente. Leurs yeux se rencontr�rent et ils se sourient.
Pourtant devant le tumulte que cr�ait son d�part elle dut revenir saluer une derni�re fois la foule. Il y avait l� pr�s de mille Noirs hommes et femmes. Beaucoup de jeunes bien s�r mais aussi des gens plus �g�s et depuis quelque temps Diana Jellis notait qu�elle touchait les gens de quarante ans et plus. Ph�nom�ne r�cent et encore impensable six mois auparavant.
Mel lui tendit le verre d�eau glac�e qu�elle but d�un trait, essuya son visage l�g�rement moite de transpiration.
���a allait ? demanda-t-elle.
��Parfait.
Comme n�importe quelle vedette du show-business elle s�inqui�tait de sa prestation mais dans un but non commercial �videmment. Si on avait fait une qu�te c��tait pour aider les intern�s politiques, les institutions noires, les diff�rents services sociaux qui se cr�aient un peu partout jusque dans le moindre village.
��Il y en a qui veulent vous voir, vint leur dire Moron l�un des gardes du corps de la jeune femme.
��Non, pas ce soir, r�pondit Mel Santos. Diana est fatigu�e.
��Ils sont � c�t�, fit Moron avec un air ennuy�.
��Je vais quand m�me y aller, dit la jeune femme.
Ils voulaient simplement lui serrer la main, lui parler de leur propre existence, de leur mis�re. Une grosse femme se jeta � son cou, lui embrassa la joue et se mit � sangloter nerveusement. Diana la consola, r�pondant aux autres tout en �coutant le r�cit de cette femme qu�elle tenait par le cou. Son mari avait �t� tu� dans un accident du travail et l�employeur pr�tendait qu�il n�avait jamais travaill� pour lui. Il �tait impossible de prouver le contraire.
Diana se retourna pour appeler Mel de la main :
��Ecoute �a. Peut-on faire quelque chose ?
Mel �tait avocat sp�cialis� dans les conflits du travail et les libert�s politiques. Il se mit � prendre des notes et Diana lui abandonna la grosse femme.
Plus loin c��taient d�autres plaintes, d�autres r�cits tout aussi pitoyables. Le d�l�gu� local avait d�j� constitu� un dossier �pais mais bien des gens venus en simples curieux � la r�union avaient �t� conquis par la jeune femme et venaient exposer leurs probl�mes particuliers. Il y en avait qui voulaient aussi s�engager dans l�action, faire quelque chose pour que la condition des Noirs �volue. Ils venaient de d�couvrir le Black Power et �taient encore galvanis�s par tout ce qu�ils avaient entendu au cours de la soir�e.
Vers minuit ils reprirent le chemin de Los Angeles en suivant la route du bord de mer, la 101. Devant eux roulaient la Chrysler avec trois gardes du corps. Leur voiture, conduite par Moron, suivant � cinquante m�tres. Mel Santos se trouvait � l�avant tandis que Diana allong�e sur la banquette arri�re essayait de r�cup�rer.
��Attention, transmit la premi�re voiture par talky-walky, il y a un barrage de flics devant nous.
Ils y �taient habitu�s. En g�n�ral les flics du pays visit� par Diana n�osaient intervenir dans le centre de la ville et se vengeaient en bloquant la chauss�e. Ils en avaient pour des heures de vexations et de pourparlers.
Un gros sh�rif au visage rus� se pencha vers Moron qui venait de descendre la vitre.
��Les papiers de la voiture, demanda-t-il.
Il leur jeta un coup de sa torche �lectrique, les garda � la main et �claira l�int�rieur du v�hicule. Diana, allong�e � l�arri�re, la nuque sur l�appuie-coude, le d�visagea calmement.
��Veuillez sortir, dit le policier. Nous devons fouiller la voiture. On nous a signal� que vous transportiez de la drogue.
��Tr�s bien, dit Mel Santos. Mais o� attendrons-nous pendant ce temps ? Mademoiselle est malade, tr�s malade. Il lui faut un endroit chaud pour ne pas aggraver son cas.
Le sh�rif grima�a et grogna :
��C�est bon, elle peut rester dedans.
Devant, la Chrysler �tait �galement fouill�e de fond en comble. Les gardes du corps �taient tous contre la voiture de patrouille, les bras lev�s, les mains appuy�es sur le toit. Un policier palpait leurs v�tements.
Durant ce temps plusieurs voitures pass�rent sans la moindre difficult�. Mais l�une d�elles s�immobilisa sur le bas-c�t� et des jeunes gens blancs en sortirent.
��Bravo, chef, dit l�un d�eux, un grand blond tr�s joli gar�on qui souriait cruellement. Je dirai � mon p�re que vous �tiez encore debout � minuit. Vous avez trouv� quelque chose ?
��Non. Pas pour le moment.
��Dommage, fit le gar�on. O� elle est, la sorci�re ?
Le sh�rif d�signa le fond de la voiture et le gar�on colla son visage � la vitre. Diana ne dormait pas et le regarda si intens�ment qu�il ne put le supporter.
Ses compagnons, deux gar�ons et deux filles, ricanaient en regardant Mel Santos que les policiers fouillaient.
��Tu as vu sa gueule ? C�est le mac de la tigresse. Para�t qu�elle fait des passes � deux dollars.
��Tu n�y es pas, dit une fille qui enfon�ait frileusement ses mains dans les poches de sa veste en fourrure, un dollar et dix cents.
Elle portait une mini-jupe qui d�couvrait toutes ses jambes et avait un petit air souffreteux.
��Ils ont trouv� un dr�le de racket, fit un autre gar�on. Les pauvres n�gros leur filent du pognon au cours des qu�tes. Para�t qu�ils sont pleins aux as. Chaque soir ils raflent ainsi quelques centaines de dollars. Pas si mal, hein ?
Mel Santos restait impassible, comme ses amis d�ailleurs. Ils avaient l�habitude. En aucun moment il ne fallait r�pondre � la provocation, jamais. Sinon les policiers en profiteraient pour leur coller une inculpation.
Les jeunes gar�ons continuaient de faire des r�flexions et le sh�rif guettait les r�actions de ses supporters lorsqu�il fron�a le sourcil. Un bruit lointain venait chatouiller son oreille. Il regarda vers l�agglom�ration et vit les nombreux phares qui luisaient.
��On dirait un convoi, murmura-t-il. Qu�est-ce que c�est que �a ?
L�une des filles commen�a � s�inqui�ter elle aussi et attira l�attention des gar�ons. Le convoi se rapprochait toujours et il se composait d�une trentaine de v�hicules qui faisaient un bruit terrible. Rien que des moteurs essouffl�s.
��Merde, dit un flic, on dirait que tous les vieux tacots se sont donn�s rendez-vous ici.
��H�, lan�a un gar�on en se dirigeant vers la voiture. Si vous voulez mon avis il vaut mieux filer. Voil� les Rats qui rappliquent.
Mel Santos nota l�inqui�tude des policiers tandis que la voiture des voyous dor�s d�marrait sur les chapeaux de roues en direction de Los Angeles. Pas question pour eux de retourner chez eux et de croiser le convoi.
La premi�re voiture s�arr�ta au barrage et toutes les autres en firent autant. Un grand Noir fut le premier � sauter � terre. Il souriait largement de toutes ses dents. Il porta la main � son chapeau de toile, salua respectueusement le sh�rif :
��Bonsoir, chef.
Ce dernier regardait, les m�choires crisp�es, tous ces Noirs qui descendaient de voiture et approchaient. Ils �taient au moins cent, peut-�tre plus.
��On d�range pas, chef ? On voulait simplement dire un dernier bonsoir � nos amis de Los Angeles. Voir si tout allait bien pour eux. La route est mauvaise depuis quelque temps.
D�un seul coup les policiers, trois en tout, venaient de se rabattre vers le sh�rif.
��Dites donc, chef, que faut-il faire ?
��Du calme, fit ce dernier entre les dents, mais sa p�leur d�mentait ses paroles. Surtout pas de gestes suspects.
Lui-m�me croisa ses bras sur sa poitrine et interpella le grand Noir d�une voix qu�il essayait d�affermir.
��Dire au revoir � vos amis ? Alors faites vite car vous obstruez la voie publique.
��Oui, chef, merci, chef, dit le grand Noir. Vous venez vous autres ?
Ils n�en finissaient pas de venir. Certainement plus de cent, peut-�tre cent cinquante entass�s dans trente voitures pour venir jusque l�.
��Je me demande, dit le chef, qui a bien pu les pr�venir�
��Sont organis�s, murmura un de ses hommes. On m�avait bien dit que dans le Nord un coup pareil s��tait pass� mais je ne voulais pas le croire.
Le grand Noir serrait la main de Mel Santos comme s�il voulait lui d�crocher le bras.
��On veillait au grain, lui confia-t-il avec des clins d��il farceurs. Sur dix kilom�tres on avait dispos� des guetteurs avec des v�los. En coupant � travers les vergers ils sont venus nous pr�venir. Vous comprenez, on conna�t notre sh�rif et les gens du coin. On savait bien qu�il essaierait de faire quelque chose.
��Merci, dit Mel, c�est formidable.
Diana Jellis sortit de la voiture et vint embrasser le grand diable sur les deux joues. D�go�t�, le chef de la police se dirigea vers la voiture de patrouille, s�installa � l�avant d�un air furieux.
��On rentre alors ?
��Que voulez-vous faire d�autre ? Ces types-l� sont pr�ts � tout. Inutile de provoquer une �meute.
Diana tirait sur le champ la le�on de cette victoire et tous l��coutaient en silence.
��Vous voyez que la violence est payante, dit-elle. Votre manifestation de ce soir �tait sympathique, gentillette mais, s�il n�y avait pas eu Watts, Chicago et toutes les �meutes pass�es, croyez-vous que le sh�rif se serait laiss� faire ? Seulement il a eu peur et a pr�f�r� filer. Souvenez-vous-en pour l�avenir. De temps en temps il faut une flamb�e dont on se souvienne des ann�es.
��Pourquoi pas la violence continue ? lan�a un jeune gar�on avec audace.
��Parce qu�elle n�est pas payante � la longue. Elle lasse tout le monde. Si vous accumulez �meutes, incendies, gr�ves, vos propres amis finiront par s�en d�go�ter. L�opinion ne suivra plus. Surtout dans un pays comme celui-ci.
��Que voulez-vous � la fin, riposta le jeune homme, attirer la sympathie des Blancs ?
��Pas du tout mais j�estime inutile d��tre constamment dans la r�bellion ouverte. Nous devons vivre aussi. Il y a des gosses � �lever, � nourrir�
��On peut le faire en pillant les grands magasins. Pourquoi eux y auraient droit et pas nous ?
��Tant que les gens sont indign�s, je parle des Blancs, nous ne risquons rien. Mais si un jour ils basculent dans la plus grande majorit�, dans le camp des policiers, nous sommes perdus. Ne l�oubliez pas.
��Perdus pour perdus pourquoi pas le tenter ? dit encore le jeune homme.
Diana sourit et se dirigea vers la voiture apr�s avoir agit� la main.
Ils roulaient depuis un moment lorsque Mel se tourna vers elle :
��Tu dors ?
��Non. Je pense � la r�flexion de ce jeune gar�on. Crois-tu que je veuille attirer la sympathie des Blancs ?
��Tu ne fais rien pour cela, dit-il. Mais tu sais il y a toujours des gens pour nous trouver ti�des.
��Oui, mais c�est la premi�re fois qu�un jeune me lance �a au visage, dit-elle soucieuse. J�ai peut-�tre eu tort de vouloir rencontrer ce vieux s�nateur.
��Cela ne t�engage � rien.
��Oui, mais est-ce que les autres le comprendront ? N�y verront-ils pas le signe d�un compromis avec le pouvoir blanc ?
��C�est lui qui t�a propos� cette rencontre.
��J�aurais d� la refuser.
��Nous en avons discut� longuement, lui rappela-t-il. Tu as accept�, en d�finitive.
��Oui, soupira-t-elle en s�allongeant.
Bient�t ils atteignirent Los Angeles puis p�n�tr�rent dans le quartier de Watts. Diana s��tait endormie dans la derni�re partie du trajet et elle fut surprise lorsque Mel la r�veilla. Ils habitaient un appartement au premier �tage d�un vieil immeuble. Seul Moron avait une chambre directement chez eux, les autres gardes du corps habitant sur le palier. En principe Diana ne risquait rien au sein du ghetto noir mais rien n�emp�chait leurs ennemis d�embaucher un tueur noir qui pourrait parvenir jusqu�� elle.
��J�ai faim, dit-elle. Vous voulez quelque chose vous autres ?
Ils voulaient. Elle pr�para des �ufs avec du bacon, fit du caf� pas trop fort pour pouvoir dormir ensuite. Elle apportait l�immense plat sur la table lorsque le t�l�phone sonna. Mel d�crocha et n�interrompit son correspondant que tr�s rarement.
��Merci, dit-il.
Lorsqu�il revint il paraissait songeur.
��Qu�y a-t-il ?
��Un informateur me signale la pr�sence d�une bande de types qui ne sont pas du quartier.
��Des Noirs ?
��Bien s�r, mais �l�gants et au teint tr�s sombre.
Sans s��mouvoir Diana commen�ait � partager les �ufs et le jambon.
��Des Africains ? demanda-t-elle.
��Il semble.
��Nombreux ?
��Au moins quatre. Et on a vu Petrus Lindson avec eux.
Elle posa la fourchette sur ses �ufs et se versa un grand bol de caf� qu�elle buvait sans sucre. Ils comprirent que le nom de Petrus Lindson m�l� � cette affaire l�inqui�tait.
��Il avait disparu depuis plusieurs ann�es. En 1970, il avait essay� de soulever de nouveau le quartier mais les gens se m�fiaient de lui, dit-elle. Il a appartenu � diverses formations et on l�a souvent consid�r� comme un mouchard et un indicateur.
��Exact, dit Moron. Il a m�me failli se faire descendre par les Blacks Muslims mais il a r�ussi � sauver sa peau je ne sais comment. Le personnage est douteux. En m�me temps c�est un provocateur n�. Durant les �meutes de 65 on le voyait partout. Il a fait du bon travail. Du trop bon travail m�me. On affirme qu�il s�est rempli les poches dans certaines boutiques pill�es. Il allait directement � la caisse lui, pas vers les bo�tes de lait ou les paquets de biscuits.
Ils mang�rent en silence puis allum�rent des cigarettes.
��Faudrait peut-�tre le retrouver, dit Mel Santos.
Moron hocha la t�te, se tourna vers ses hommes :
��Personne n�a de tuyaux ?
��On pourra en savoir plus long demain matin, dit l�un d�eux. Maintenant il serait peut-�tre malsain d�aller faire des recherches.
��Tu as raison, dit Moron. Mais je suis curieux de savoir qui sont ces types. Normalement, s�il s�agit d�une d�l�gation d�un pays africain, ils auraient d� chercher � te rencontrer.
Il se tournait vers Diana Jellis.
��Pas forc�ment, fit-elle en tirant sur sa cigarette la t�te un peu pench�e.
��En ce moment tu es le centre d�int�r�t de Los Angeles et des U.S.A. pour toute la population noire.
C��tait si vrai qu�elle devait se rendre � New York � l�O.N.U. pour rencontrer chaque mois les d�l�gu�s des pays africains et des pays d�Asie, mais ces derniers venaient rarement dans les ghettos noirs voir comment vivaient leurs fr�res de race.
��Il s�agit peut-�tre de gangsters, dit Moron. J�ai entendu parler qu�une organisation noire parall�le � la Maffia s��tait constitu�e sur la c�te Est. Possible qu�ils essayent de s��tendre dans le coin.
��De toute fa�on il faudra veiller au grain, dit Mel Santos. On ne va pas laisser ces gars s�installer dans le coin.
Il vida sa tasse de caf�, se leva.
��Maintenant on va aller se coucher. Demain nous avons du boulot. Il faut passer � l�imprimerie pour la mise en page du journal. Il y a aussi des tracts � pr�parer au sujet des deux Noirs assassin�s � San Francisco.
��A demain, dit Moron.

CHAPITRE IV

Les Score habitaient un petit pavillon en bois dans un lotissement de Jefferson City, la banlieue ouvri�re de Los Angeles. Plusieurs centaines de maisons identiques les entouraient mais les Score s�en moquaient. Nelly s�arrangeait pour rendre leur int�rieur agr�able et diff�rent. Ils avaient plant� des arbres fruitiers sur la pelouse et �taient parvenus � donner un certain cachet � leur petit domaine.
Nelly se levait la premi�re � cause des gosses qu�il fallait envoyer � l��cole. Elle les pr�parait, les conduisait jusqu�� l�arr�t du car scolaire et une fois certaine qu�ils ne risquaient rien en compagnie de leurs petits camarades elle revenait vers la maison en h�te. Elle aimait faire l�amour avec son mari lorsque ce dernier s�attardait au lit, ce qui lui arrivait plusieurs fois par semaine.
Lorsqu�on demandait � Nelly la profession de son mari, elle r�pondait invariablement qu�il �tait repr�sentant de commerce pour une grosse fabrique de boutons. Ce qui expliquait que Stewe n�emportait jamais qu�une simple serviette lorsqu�il partait de chez lui et non de grosses valises. Sa collection se composait, disait-elle, d�une trentaine de cartons sur lesquels �taient fix�s les boutons. Les voisines se disaient entre elles que Stewe Score devait gagner beaucoup d�argent et assez facilement puisque sa famille ne manquait de rien. Outre deux t�l�viseurs couleur ils poss�daient deux voitures, et m�me une piscine gonflable pour les gosses.
En fait, ce qu�elles ignoraient, c�est que Nelly Score ne savait pas comment son mari gagnait son argent. Il lui donnait cent dollars par semaine, en pla�ait autant � la banque pour les frais g�n�raux. Ils avaient m�me des �conomies. Deux jours par semaine Stewe prenait la voiture pour se rendre � Los Angeles. Elle ne savait o�, n�avait jamais essay� de le suivre. Elle pensait que son mari jouait aux courses et avait beaucoup de chance. Ces deux jours n��taient jamais les m�mes. Ce pouvait �tre le lundi et le jeudi, le mardi et le vendredi ou le mercredi et le samedi. Si on s��tonnait dans le quartier que son mari travaille le premier jour de chaque week-end elle r�pondait que les commer�ants, eux, restaient ouverts.
Ce matin-l� elle se h�ta de faire du bon caf� noir comme l�aimait Stewe, pla�a deux tasses sur un plateau, le sucre, et passa dans la chambre � coucher. Son mari dormait encore. En souriant elle posa le plateau sur la table de chevet, s�agenouilla au bord du lit pour contempler l�homme de sa vie. Stewe �tait tr�s beau. Blond, le visage r�gulier mais pas du tout eff�min�, le menton volontaire. Et puis il avait un corps tr�s viril, des �paules larges, muscl�es, des hanches �troites, des cuisses robustes de joueur de base-ball. C��tait vraiment un magnifique sp�cimen d�humanit�. Sa peau toujours un peu dor�e �tait douce sous les doigts et les l�vres comme celle d�une femme et son contact m�me apr�s dix ans de mariage troublait toujours Nelly.
Avec un sourire espi�gle elle glissa sa main sous les draps, rencontra les jambes de son mari et nicha ses doigts entre elles. Elle y trouva ce qu�elle cherchait, dress� comme chaque matin par le repos nocturne. Doucement elle commen�a d�animer ses doigts d�une caresse subtile.
Stewe soupira, ouvrit les yeux et sursauta en d�couvrant le visage de sa femme. Il s�assit brusquement, �chappant � sa main tandis qu�elle poussait un petit cri de d�ception.
��Non, dit-il. Tu sais bien, jamais quand je dois aller travailler.
Depuis des ann�es elle aurait d� le savoir.
��Cela m�emp�che de me concentrer, donnait-il comme seule explication.
Au d�but elle avait eu des soup�ons. Elle avait suppos� que son mari �tait le gigolo d�une vieille femme � laquelle il r�servait ses forces intactes. Puis � cause de la beaut� de Stewe elle avait cru qu�il �tait homosexuel et qu�il rencontrait r�guli�rement un partenaire tr�s riche pour lui monnayer ses faveurs. C��tait cinq ann�es plus t�t et au bout de quelques mois elle lui avait fait une sc�ne terrible. Stewe en avait �t� le premier surpris et il lui avait jur� sur ce qu�il avait de plus cher qu�il ne la trompait pas et qu�il ne la tromperait jamais.
��Je t�aime trop pour cela et je te jure que je n�ai jamais fait l�amour avec quelqu�un d�autre que toi. Ni avec une femme ni avec un homme.
Elle l�avait cru. Au d�but de leur mariage Stewe travaillait vraiment comme repr�sentant en boutons mais avec la multiplication des fermetures automatiques sa productivit� avait baiss� dans des proportions inqui�tantes. La fabrique qui l�employait s��tait tourn�e vers les boutons de luxe et cette reconversion avait encore �limin� de ses tourn�es bon nombre de petits commer�ants, couturi�res, tailleurs modestes, petits fabricants de pr�t-�-porter. Il avait perdu sa place, s��tait inscrit au ch�mage. Ils avaient connu des moments difficiles avec leurs trois enfants, le loyer du pavillon et tous les frais. Et puis un beau jour le miracle. Stewe �tait revenu avec quatre billets de cinq dollars. Les lui avait donn�s avec �motion.
��Tu peux faire un bon repas. Apr�s-demain j�en toucherai autant.
��Tu as retrouv� une situation ?
��Non, mais je me d�brouille. Tout ce que je peux te dire c�est que mon travail est tr�s honn�te et que tu n�auras jamais � rougir de moi, pas plus que les enfants. Mais je te demande de me faire confiance, de ne pas me poser des questions et de ne jamais essayer de savoir.
D�abord elle avait cru qu�il �tait devenu un agent secret. Cela ne lui plaisait gu�re mais enfin� Peut-�tre correspondant local du F.B.I. ou quelque chose comme �a. Mais lorsqu�elle avait remarqu� que les jours o� il sortait il refusait de faire l�amour elle �tait devenuef�rocement jalouse avant d�accepter non sans peine cette �trange situation. Depuis elle avait retrouv� son �quilibre ancien et ne manifestait plus de mauvaise humeur.
��Ton caf� va refroidir, dit-elle.
Elle pla�a le plateau sur ses genoux, lui mit du sucre. Il but avec satisfaction.
��Que veux-tu manger ? J�ai des c�telettes de porc, ou bien le temps que tu te rases je peux faire des cr�pes�
��Une c�telette ira tr�s bien. Avec le reste de tarte aux pommes d�hier soir.
��Il fait tr�s beau, dit-elle. Tu rentres � midi ? Nous pourrions aller nous baigner avant le retour des gosses.
��Si tu veux. J�esp�re que l�eau ne sera pas trop froide.
Sous la douche il sifflota joyeusement faisant sourire sa femme dans la cuisine. Les cloisons du pavillon �tait minces, mais ils avaient fait le projet d�acheter, dans un autre lotissement mais beaucoup plus luxueux, un de ces ranchitos merveilleux qu�on construisait l�-bas. Sur un terrain quatre fois plus grand que celui du pavillon. Il leur fallait donner quatre mille dollars au d�part et ensuite ils paieraient sur vingt ans deux cents dollars par mois. Le lotissement comportait plusieurs piscines d�hiver et d��t�, un club hippique, des caf�t�rias et m�me une rivi�re � truites artificielle.
���a fait du bien, dit Stewe en p�n�trant dans la cuisine en robe de chambre pour s�installer devant la table o� l�attendait son repas.
Il d�vorait toujours avec app�tit et ne grossissait pas. Il faisait beaucoup de gymnastique et m�me de la bicyclette sur une machine fran�aise import�e. Il l�encourageait pour qu�elle en ach�te une et le suive mais elle �tait d�un naturel plus paresseux et pr�f�rait se dorer au soleil dans le jardin.
��Tu vas rentrer � midi ?
��Certainement avant. Tout d�pend des embouteillages.
Sa femme alla chercher la brochure glac�e et illustr�e du ranchito.
��Tu sais, je crois que nous devrions vraiment songer au mod�le Acapulco. Il y a une pi�ce de plus que nous pourrions transformer en bureau et le patio est beaucoup plus abrit�.
��Oui, mais il faut compter mille dollars de plus au d�part, plus des mensualit�s plus �lev�es.
��L�emplacement est meilleur et nous avons droit � un pin parasol dans le patio. Ceux qui n�ont pas �t� arrach�s par les bulldozers sont r�serv�s � cette cat�gorie.
��C�est int�ressant, fit-il s�rieusement.
��Et puis �a sent si bon, le pin.
��On va essayer. Nous avons jusqu�� quand pour rendre notre r�ponse ?
��La fin de la semaine. Le vendeur m�a promis de me r�server un Acapulco jusque-l�. Mais si jamais il avait un acheteur press� il me t�l�phonerait. Que dois-je faire s�il le fait durant ton absence.
Stewe sourit :
��Tu es maligne, hein ? Bon, c�est d�accord.
��Oh ! tu es chou� Tu verras comme nous serons bien l�-bas. Dans le fond pourquoi attendre ? Je peux t�l�phoner tout de suite ?
��D�accord mais pour les meubles que tu voulais acheter il faudra peut-�tre attendre un peu.
���a ne fait rien. La maison d�abord.
Il alla s�habiller, l�embrassa tendrement avant de monter dans sa Ford. Elle le suivit du regard tant qu�elle vit la tache bleue de la voiture puis rentra chez elle.
Trois quarts d�heure plus tard son mari immobilisait sa voiture dans le parc d�une somptueuse r�sidence de Santa Barbara transform�e en clinique priv�e. Il passa par l�entr�e principale, sourit � l�h�tesse de la r�ception, une jolie fille, rousse, tr�s sexy, qui lui faisait les doux yeux et paraissait toujours lui reprocher sa r�serve. Il prit la carte qu�elle lui tendait au bout de ses longs doigts fusel�s. Parfois elle s�arrangeait pour toucher les siens et il avait l�impression de se br�ler. Cet attouchement ne lui d�plaisait pas d�ailleurs et l�aidait pour la suite de sa visite.
Il prit l�ascenseur jusqu�au second �tage, p�n�tra dans le bureau de l�infirmi�re en chef.
��Bonjour monsieur Score. Vous allez bien ?
��Tr�s bien.
Une jolie femme brune, la quarantaine bien sonn�e mais encore tr�s attirante. Il avait l�impression qu�elle �tait toujours nue sous sa blouse blanche. Jamais il n�avait aper�u la marque d�un soutien-gorge ou d�un slip. Etait-ce voulu justement pour cr�er un climat �rotique subtil ? Il n�en savait rien.
��J�ai une photo pour vous, dit-elle.
��Oh ! parfait. Il y a longtemps que je n�en ai pas eu.
��Les clientes n�aiment pas en g�n�ral. Mais celle-ci �tait trop inqui�te au sujet du donneur. Il a fallu lui prouver que vous n��tiez ni un avorton ni un Noir ni un Indien. Elle avait vraiment tr�s peur. Non seulement elle a voulu voir votre visage mais aussi votre corps.
Stewe rougit l�g�rement.
��Vraiment ?
��Oui. De plus les prix ont un peu augment� et cette � photo � vous rapportera trois cents dollars.
��C�est merveilleux, dit-il. Il en faudrait souvent comme cette dame. Je peux y aller ?
��Oui�
Elle prit la carte, lui tendit en �change un petit sachet de cellophane.
��Vous n�avez pas besoin de partenaire ?
��Non� Vous connaissez mes habitudes ?
A grand-peine elle retint un soupir. Elle regrettait qu�il soit aussi intransigeant. Elle aurait aim� accomplir elle-m�me ce qu�il d�sirait faire seul.
��Les revues ont �t� chang�es ?
��Oui. Nous avons tenu compte de vos observations, fit-elle avec un petit sourire complice.
Il lui sourit :
��Je connais le chemin. Je suis un vieil habitu�.
Tout au fond du couloir il ouvrit une porte avec la cl� que la jeune femme venait de lui remettre, entra dans la chambre. Une simple chambre de clinique avec une salle de bains attenante, un lit et des revues sur la table. Il referma soigneusement la porte, commen�a de se d�shabiller.
Les persiennes �taient discr�tement baiss�es et il alla jeter un coup d��il au parc. Puis il prit les revues et s�allongea compl�tement nu sur le lit, se souvint qu�il avait oubli� le sachet en cellophane. Il le disposa sur la table � c�t� de lui, ouvrit la premi�re revue. Tout de suite il se trouva en excellente compagnie. Une jolie fille noire nue chevauchait un jeune gar�on blanc en pleine p�moison. Les d�tails de leur accouplement �taient particuli�rement mis en valeur. Il tourna la page. La m�me fille gratifiait son compagnon de cette caresse d�licieuse que les Am�ricains appellent French Kiss. Cette fois Stewe avait trouv� son affaire. Il tendit la main pour prendre le sachet de cellophane, en sortit le pr�servatif sp�cial, aseptis�, en rev�tit son membre tendu. Les yeux sur la revue il n�eut aucune difficult� � accomplir sa t�che. Tout de suite apr�s il se leva, pla�a le pr�servatif utilis� dans le petit coffret d�un r�frig�rateur mural. Puis il alla prendre une douche, se rhabilla et alla rendre la cl� � l�infirmi�re en chef. Celle-ci avait rempli sa fiche.
��Vous n�avez qu�� passer � la caisse, fit-elle le regard trouble.
En g�n�ral les donneurs de cette banque du sperme ne refusaient pas l�aide d�une fille, trouvant honteux et d�sagr�able de se masturber pour produire leur semence. Stewe avait souvent �t� tent� mais l�amour qu�il portait � Nelly avait toujours �t� le plus fort. Lorsqu�il avait d�cid� de gagner sa vie ainsi il avait pris toutes ses responsabilit�s. Il ne voulait pas transformer l�op�ration en une sorte de trahison dont il aurait beaucoup plus souffert que du fait de porter la main sur lui.
��A vendredi ? demanda l�infirmi�re en chef.
��Bien s�r.
��Il n�y aura certainement pas de � photo �.
��Tant pis.
Certaines clientes exigeaient les plus hautes garanties, d�siraient avoir la certitude que l�enfant qu�elles allaient porter serait issu d�un homme beau et sain. D�o� les photographies. On en avait pris plusieurs de Stewe, sous toutes les coutures m�me. En couleurs et en blanc et noir. Beaucoup de femmes redoutaient les tares physiques mais un certain nombre craignaient qu�on ne leur inocule de la semence de Noir ou d�Indien. Il fallait les rassurer � tout prix. D�autant plus que la plupart ne venaient dans la clinique qu�avec une extr�me r�pugnance. Souvent conseill�es par leur psychiatre qui leur promettait un meilleur �quilibre d�s qu�elles seraient enceintes. Mais il y avait bon nombre de c�libataires qui r�pugnaient � tout contact sexuel mais n�en poss�daient pas moins des instincts maternels inassouvis. Mais en g�n�ral Stewe ne se posait jamais de questions sur la destination de cette partie de lui-m�me ainsi n�goci�e. Jamais lorsqu�il voyait une femme enceinte ne lui venait la pens�e qu�il s�agissait peut-�tre d�une de ses receveuses. Il �tait suffisamment �quilibr� pour supporter ais�ment la responsabilit� de son intervention. Il gardait toute sa s�r�nit� et, lorsqu�il faisait l�amour avec Nelly, ce n��tait pas un handicap.
Dans la cour de la clinique il alluma une cigarette, t�ta l�enveloppe qu�on venait de lui remettre � la caisse. Trois cents dollars. Une bonne affaire. A ce train-l� l�achat du mod�le � Acapulco �, le ranch qui faisait r�ver sa femme, ne serait pas une charge trop lourde.
��Pardon, monsieur.
Il se retourna. Un Noir �l�gant lui souriait. Il louchait mais avait une bonne t�te sympathique.
��Pouvez-vous me ramener en ville ? J�ai loup� le car et je dois me trouver au centre rapidement.
��Bien s�r, montez.
Mais lorsqu�il fut dans le gros de la circulation il ne fut pas peu surpris que son passager l�interpelle par son nom :
��Monsieur Stewe Score, voulez-vous gagner mille dollars ?
Il sursauta :
��Vous me connaissez ?
��Oui, monsieur Score, mais c�est sans importance. Voulez-vous gagner cette somme ?
Stewe lui jeta un regard m�fiant.
��Que dois-je faire pour cette somme, tuer quelqu�un ?
��Oh ! non monsieur. Je ne vous demanderai pas quelque chose de pareil.
Justement, Score pensa que le Noir �tait bien capable de payer quelqu�un pour un meurtre et m�me, au besoin, de se faire payer lui-m�me pour tuer.
��On ne vous demande qu�une chose. Faire ce que vous venez de faire dans cette clinique.
Pour la premi�re fois un inconnu faisait allusion � sa fa�on de gagner sa vie. Il crut que tout s��croulait, que Nelly apprendrait, que ses enfants seraient montr�s du doigt et que d�sormais jamais il ne pourrait plus rencontrer quelqu�un sans le voir ricaner.
��Ne vous inqui�tez pas, monsieur Score. Nous n�avons pas l�intention de trahir votre petit secret si vous acceptez de nous aider. Et de plus vous toucherez mille dollars.
Sortant un portefeuille en croco de sa veste il l�ouvrit, y prit deux billets de cent dollars qu�il d�posa sur les genoux de Stewe Score.
��Voici une avance.
��Je n�ai pas dit que j�acceptais. D�ailleurs je n�ai pas l�intention de le faire.
��Si, vous accepterez, dit le Noir en riant silencieusement. Sinon votre famille, vos voisins seront avertis de la fa�on dont vous gagnez votre argent.
��Et alors ? C�est tout � fait l�gal.
��Oui, comme le m�tier de bourreau. Vous �tes-vous demand� un jour dans quelle estime on pouvait tenir la famille du bourreau officiel ?
Stewe ne r�pondit pas. Ce diable d�homme avait parfaitement raison. Mais il �tait r�volt� par toute forme de chantage et le lui dit :
��Je vais vous d�barquer au premier feu rouge et vous ferez ce que vous voudrez. Je ne marche pas.
��Tr�s bien, mon vieux. Mais vous avez tort. A votre place je marcherais. Vous n�entendrez plus jamais parler de nous ensuite. Et vous aurez mille dollars de plus.
Stewe s�arr�ta � un feu rouge. Le Noir ne bougea pas de son si�ge et il ne fit rien pour l�en chasser.

CHAPITRE V

Le loueur de bateaux lui avait conseill� un Ponant de fabrication fran�aise, lui d�signant le d�riveur couleur rouge qui attendait sur le sable de la plage.
��Vous verrez que vous en serez tr�s satisfait. Le vent est juste ce qu�il faut pour que vous le man�uvriez seul. La m�t�o est bonne. Vous pouvez en profiter largement.
Kovask loua le voilier pour la demi-journ�e, alla se changer dans l�une des cabines mises � la disposition des clients par le loueur de bateaux. Il ne garda qu�un slip de bains, un polo en cas de rafra�chissement soudain et retourna vers son bateau que l�on venait de pousser dans l�eau. Le pr�pos� avait hiss� la grand-voile et le foc en choquant les �coutes. Le tout battait joyeusement par vent de c�t�. Un peu goguenard le jeune gar�on voulut assister au d�part du client mais comprit tout de suite qu�il avait � faire � un barreur exp�riment�. Rapidement le Ponant fila vent de c�t�, d�rive basse. Le Commander r�gla ses �coutes avec soin et le bateau l�ger et rapide prit rapidement de la vitesse droit au large du golfe du Mexique.
Se retournant, Serge Kovask pouvait voir dispara�tre les maisons et les immeubles de Key West. Il pensa qu�il faisait entre six et huit n�uds, ce qui �tait assez extraordinaire, mais un courant devait ajouter quelques n�uds � sa vitesse initiale. Il navigua ainsi deux heures et lorsque la terre fut invisible il se fia au compas fix� au pied du m�t pour suivre sa direction. Cela pendant encore une heure puis il affala toutes les voiles et s�installa confortablement. D�ailleurs le vent tombait au moment de midi.
Dans son sac-glaci�re il trouva un sandwich � la viande et des bouteilles d�eau. Son repas termin� il alluma une cigarette.
A 12�h�30, un bruit d�avion attira son attention et il aper�ut le Canadair rouge qui venait dans sa direction. Il appartenait aux rangers-pompiers de Floride et servait � la lutte contre les incendies. Il effectua un premier passage puis un second � basse altitude avant de se poser � un demi-mile du petit voilier dans des gerbes iris�es d�eau de mer.
Puis il s�immobilisa et Kovask vit le pilote sauter sur un des flotteurs pour jeter l�ancre. Alors seulement il saisit l�aviron au fond du voilier et se mit � godiller pour se rapprocher du Canadair. Lorsqu�il toucha le flotteur il sauta dessus pour amarrer son bateau. La porte de la carlingue �tait ouverte et il pouvait apercevoir � l�int�rieur un gros homme habill� de blanc, portant un �norme chapeau de cow-boy, un Stetson de couleur blanche �galement. Il agita sa grosse main qui tenait un Monte-Christo sp�cial. Plus que jamais il ressemblait � Winston Churchill.
��Bonjour, Commander. Je suis heureux de vous voir ici en pleine mer. Je vous pr�sente le chef-pilote Hardley� Lieutenant des rangers. Il a bien voulu participer � ce petit sc�nario.
Le pilote salua puis disparut dans le poste de pilotage.
��Asseyez-vous, mon vieux. Un peu de bi�re ? Elle est fra�che.
Il lui tendait une bouteille givr�e qu�il venait de prendre dans une glaci�re portative.
��Vous devez vous �tonner de ce rendez-vous insolite en plein golfe du Mexique mais voyez-vous, je me m�fie de plus en plus de tout le monde et surtout de mon entourage.
Le vieux s�nateur Holden avait de bonnes raisons d��tre m�fiant. Le nombre de ses ennemis ne cessait de cro�tre en raison de ses options politiques tr�s lib�rales. Serge Kovask travaillait pour lui depuis qu�il avait quitt� l�O.N.I., tout de suite apr�s le d�part � la retraite de son patron, le commodore Gary Rice.
��L�administration de la Maison Blanche ne d�sarme pas � mon sujet. Je croyais bien qu�on allait avoir la peau de Nixon mais ce n�est pas encore certain. Surtout que le Grand Baiseur est rudement adroit et intelligent. C�est lui qui dirige la Maison Blanche.
Kovask sourit du mauvais jeu de mots � propos de Kissinger, kiss signifiant baiser. Et le secr�taire d�Etat passait pour un don juan infatigable.
��Mais aujourd�hui c�est autre chose qui m�int�resse. Une affaire tr�s grave. Et j�ai mis des tas de choses en branle pour parvenir � une solution. Oh ! je ne me fais pas d�illusions et je devrais surtout parler d�une s�rie de solutions. Ce serait d�j� tr�s bien si j�y parvenais. Il s�agit du probl�me noir.
��Pour l�instant l�actualit� est assez calme de ce c�t�-l�, remarqua Kovask.
��Oui, mais �a ne va pas durer. Je le crains et nous risquons de nous retrouver devant des difficult�s �normes, des �meutes pires que celles que nous avons connues. Et ce sera � nouveau le cycle fatal de la contestation et de la r�pression. Mes coll�gues et moi sommes conscients de ce probl�me d�autant : plus que le gouvernement ne s�int�resse qu�� la situation �trang�re et au p�trole.
Il soupira, but un coup de bi�re � m�me la bouteille, colla � nouveau son cigare entre ses l�vres �paisses. Malgr� la mer qui les entourait, la chaleur entrait dans la carlingue et transformait celle-ci en �tuve. Des aur�oles de sueur apparaissaient sous les aisselles du s�nateur et son col de chemise �tait tremp�.
Il d�noua sa cravate, d�fit un bouton.
��Fichu pays, mais nul ne se doute que je suis ici avec vous.
��Est-ce dangereux ?
��Un baril de poudre. Je suis en pleines tractations avec une personne vraiment valable. Je d�teste tous ces mots nouveaux mais c�est pour aller plus vite que je les emploie.
��Un interlocuteur valable, disiez-vous ?
��Oui, dit Holden en regardant le Commander dans les yeux. Diana Jellis.
Le Commander hocha lentement la t�te. Pour quelqu�un de valable, la jeune Noire l��tait. Tous les Noirs des U.S.A. avaient son nom sur les l�vres et l�adoraient comme une idole. Outre ses qualit�s de leader politique, sa grande beaut� noire fascinait jusqu�� ses d�tracteurs.
��Je comprends que votre entrevue soit secr�te.
��Si mes ennemis l�apprenaient ils auraient vite fait de me faire accuser de trahison, dit Holden avec d�sinvolture.
Il avait entrepris de si nombreuses croisades pour ses id�es lib�rales qu�il n��tait pas tellement inquiet. Pas tellement, mais il prenait quand m�me des pr�cautions inusit�s. D�habitude, il recevait Kovask dans son bureau.
��J�ai peur des micros. J�ai peur de mes collaborateurs. On peut tout faire avec de l�argent et ils en ont. Mais revenons-en � Diana Jellis. Qu�en pensez-vous ?
��C�est une jolie fille. Une femme dans le sens le plus noble du mot. Mais aussi une communiste.
��Une marxiste. Il y a quand m�me une nuance. Les communistes am�ricains la d�testent.
��L�opinion publique ne fait gu�re la diff�rence. Pour elle Diana Jellis est une rouge, une r�volutionnaire qui pr�che avec violence et qui soul�ve les foules.
Holden caressait son triple menton d�un air songeur.
��Vous voulez traiter avec un cocktail Molotov ? demanda Kovask ironique.
��Pourquoi pas ? Je suis s�r qu�il y a un terrain d�entente possible sur des objectifs bien limit�s. Par exemple sur les droits civiques. Puis sur le probl�me social. On peut construire des h�pitaux dans certains ghettos noirs, enti�rement dirig�s par des Noirs, financi�rement autonomes. On peut cr�er des cr�ches, aider des entrepreneurs � fonder des affaires subventionn�es par un fonds enti�rement r�gi par les Noirs.
��H�, fit Kovask, n�est-ce pas contraire � l�esprit de la Constitution ?
��Je ne crois pas. On doit trouver un argument juridique. Ce qu�il faut c�est cr�er la confiance, stimuler l�imagination.
��Oui, mais Diana Jellis acceptera-t-elle de vous rencontrer ?
Holden but un peu de bi�re, d�fit encore un bouton sur sa poitrine grasse et couverte de poils gris. Il soupira :
��Quel pays ! Quelle chaleur ! Si elle acceptera de me rencontrer ? Mais c�est d�j� fait depuis le mois de mai. Nous sommes en juillet. Nous avons d�j� eu trois rencontres. Quelle fille ! Une panth�re qui peut rentrer ses griffes mais qui ne l�che jamais le morceau de viande qu�elle tient dans ses crocs. Je crois que je vais devenir g�teux avant l��ge. Si vous saviez comme elle est dure, implacable. Je n�ai pu lui arracher que de vagues promesses et encore.
Il sortit un mouchoir aussi grand qu�une serviette et �pongea son visage.
��Et en plus belle � damner un saint. J�ai un �ge o� ces choses-l� ne peuvent plus tellement m��mouvoir mais tout se passe dans mon esprit r�troactivement. Je m�imagine avec dix, vingt ans de moins, et c�est tout � fait insupportable. J�en deviendrais facilement m�lancolique.
A nouveau il tira en silence son cigare. Kovask respecta cette r�verie, regarda la mer qui scintillait � perte de vue. Tr�s loin un cabin-cruiser tra�ait une ligne blanche, tr�s pr�s de l�horizon. Il y avait aussi plusieurs voiliers qui cinglaient vers Key West.
��Serge, dit le s�nateur � voix basse, j�ai peur.
��Peur ? Vous ?
��C�est une partie difficile. Je risque tout. Ma r�putation, mon mandat, mon honneur.
��Vous sentez-vous menac� ?
��Oui. Constamment� Je fais des cauchemars et toute la journ�e je suis tracass� par ce probl�me. Je dois rencontrer cette jeune femme dans huit jours aujourd�hui. Nous sommes le 10 juillet ? Ce sera pour le 17. Dans un lieu secret �videmment.
��Vous craignez une indiscr�tion ?
��Oui. Mais ce n�est pas tout. Je crains aussi pour Diana Jellis. Je sais que depuis qu�elle a accept� de me rencontrer elle est en danger de mort.
Il souleva ses �paules rembourr�es, secoua la t�te :
��Et surtout, surtout, Serge, je me demande si elle restera repr�sentative jusqu�au bout. C�est difficile de traiter avec elle mais enfin j�ai de l�espoir. Mais imaginez au dernier moment qu�elle devienne l�objet d�un scandale, que tous ses admirateurs se mettent � la ha�r ? Que deviendra notre entente ? Nous serons coul�s l�un et l�autre. La premi�re fois que nous nous sommes rencontr�s, savez-vous ce qu�elle m�a dit ?
Kovask attendait, sa bouteille de bi�re vide � la main.
��J�ai accept�, a-t-elle dit, parce que vous �tes le moins d�gueulasse parmi des d�gueulasses. Vous voyez tout de suite la tournure qu�a pris notre discussion. J�ai voulu lui d�montrer que d�autres s�nateurs, d�autres repr�sentants du peuple n��taient pas des gens m�prisables mais elle ne voulait pas m��couter.
Kovask �tira ses jambes nues. Il prenait soudain conscience de sa tenue sommaire face au s�nateur dont le complet veston s�imbibait rapidement de sueur.
��Vous �tes un type que j�admire, dit Holden. Sinon je ne pourrais pas travailler avec vous. Elle aussi, je l�admire. Et j�ai pens� que vous deviez vous rencontrer.
Le sourcil fronc�, Kovask ne comprenait pas.
��Vous serez � la hauteur, aussi intransigeant, aussi pur et dangereux qu�elle peut l��tre. Kovask, il faut que vous partiez pour Los Angeles. Vous ferez une enqu�te sur elle, sur son milieu. Vous essayerez de pr�venir les pi�ges qu�on est en train de pr�parer pour elle, les chausse-trapes dans lesquelles on veut la faire tomber. Car ils veulent sa peau. Tous. Le F.B.I., la C.I.A., les communistes, les gauchistes. Des tas de petits groupes r�volutionnaires la ha�ssent. Je me demande m�me si les castristes l�aiment autant qu�ils le disent. Il y a aussi une machination des grands int�r�ts contre elle. Pensez, elle fait faire la gr�ve aux man�uvres noirs et certaines entreprises sont au bord de la faillite � cause d�elle Non croyez-moi, elle vit sur un fil t�nu. Et ils sont cinquante qui brandissent des ciseaux pour couper ce fil. Et en m�me temps ils auraient ma peau, vous comprenez ?
Mais bien qu�avouant sa peur il ne la montrait pas. Il souriait m�me un peu tristement et dans son regard vif passaient des lueurs p�tillantes d�humour.
��Vous vous rendez compte de ce que vous me demandez ? Que j�aille � Los Angeles dans le ghetto noir ? Je n�en ressortirai jamais si je r�ussis m�me � y p�n�trer.
��Je sais, mais vous devez le faire. Je ne vois personne d�autre � qui confier une mission pareille.
��Pourtant vous avez des Noirs dans votre brain-trust.
��Oui, fit Holden avec une dr�le de voix pleine de scepticisme, j�ai des Noirs. Je croyais les avoir bien choisis et je me suis aper�u qu�ils appartiennent soit � la grande bourgeoisie soit � l��lite intellectuelle et que dans le fond ils se foutent compl�tement du sort de leurs fr�res de couleur. Je dirai m�me qu�ils estiment que tout ce qui a �t� fait jusqu�� pr�sent est bien suffisant. Oui, j�ai d�couvert �a, que j��tais tr�s mal entour�.
��Vous pouvez les renvoyer.
��Non, pas tout de suite. Ils se douteraient de quelque chose et essaieraient de saboter mon entreprise. De plus si je trouvais des gars int�ressants il me faudrait des mois pour les former et obtenir d�eux ce que je veux.
��Que voulez-vous que je fasse en fait ?
��Que vous furetiez partout. J�ai une m�chante pr�monition. On va essayer de saboter tout ce travail �norme que nous faisons, Diana Jellis et moi. Je dis bien �norme car elle parle comme une marxiste et moi comme un capitaliste lib�ral. Lorsque par exemple je propose un fonds de soutien aux entreprises noires elle me parle d�autogestion. Vous comprenez que nous devons aller jusqu�au bout de nos possibilit�s pour obtenir un terrain d�entente. Bon ; j�accepte le principe que certaines entreprises pourront �tre autog�r�es mais dans ce cas je ne peux pas promettre des fonds nationaux. Il faut trouver un financement ailleurs. Donc faire appel � l�investissement priv� mais c�est elle qui saute au plafond et n�en veut pas. Mais je ne veux pas vous faire le bilan de nos rencontres. Sachez que nous sommes d�accord pour des h�pitaux, une universit�, des cr�ches et quelques autres choses. C�est quelque chose de tangible, �a.
��Mais comment le faire admettre au gouvernement ?
��Oh ! j�y parviendrai. M�me si je dois me montrer conciliant sur quelques scandales mineurs. Il faut savoir composer pour obtenir le maximum. Voyez-vous, Serge, je serais vraiment au d�sespoir si nous devions encore conna�tre un �t� aussi chaud que celui de 65 par exemple. Si malgr� tout cela devait se reproduire je crois que je me retirerais pour toujours de la vie politique.
��Mais vous n�allez pas me l�cher ainsi dans l�ar�ne sans me donner quelques coordonn�es ?
��Non, bien s�r, fit le s�nateur. Je ne suis quand m�me pas aussi sadique que vous le pensez.
Il se retourna pour prendre une serviette en cuir noir, l�ouvrit et en sortit un dossier.
��J�ai des amis au F.B.I. qui me renseignent. Egalement � la C.I.A., � la D.I.A. et dans tous les services secrets et Dieu sait s�ils sont nombreux.
Kovask pensa qu�il avait �t� un ami intime de son ancien patron le commodore Gary Rice.
��Il y a un homme qui �volue dans l�entourage de Diana Jellis. Un dr�le de type. Mais regardez sa photo.
Kovask vit le visage d�un Noir, coiff� � l�afro, portant la barbe, le regard incertain.
��Il louche ?
��Oui et � croire que �a influence sur son caract�re car il loucherait aussi bien � droite qu�� gauche. Je veux dire que le personnage est douteux. Il a �t� accus� de provocation et d�incitation � la r�volte lors de plusieurs �meutes. Mais jamais on n�a pu mettre la main sur lui ou prouver quoi que ce soit.
��C�est un ami de Diana Jellis ?
��Non, certainement pas, mais je sais par mes amis du F.B.I. qu�il s�int�resse � la jeune femme.
Il sortit plusieurs feuillets attach�s ensemble :
��Vous lirez tout �a. Puis vous le d�truirez. Ce n�est qu�une photocopie mais elle vous renseignera sur le personnage.
��Il habite Watts ?
��Oui, mais de temps en temps il dispara�t pour de longues p�riodes comme s�il allait se recycler ou s�entra�ner quelque part.
��Cuba ?
��Je ne sais pas. Il part en g�n�ral pour l�Europe. Une fois � Paris il s�arrange pour perdre sa piste et le fait tr�s habilement. Mais la pr�sence de cet homme m�inqui�te. Voyez-vous je ne dis pas que Diana Jellis est en train de se mod�rer. Non je ne le dirais pas et si elle se doutait que j�ai m�me pu le penser elle romprait nos relations. Mais enfin je lui trouve plus de bonne volont� depuis la derni�re fois. Si nous continuons dans cet esprit-l� nous pourrons faire de grandes choses. Mais elle doit se montrer prudente. Devant ses amis elle reste la fille r�volutionnaire et ardente. D�ailleurs jamais elle ne se vantera des r�alisations que nous ferons ensemble. Elle ne sera nullement mon oblig�e ni n�aura aucune esp�ce de consid�ration � me montrer. Mais enfin elle devient plus accessible et je ne voudrais pas qu�un Petrus Lindson, c�est le nom de cet individu, vienne mettre tout en l�air.
��A-t-il le pouvoir de le faire ?
��Non, mais il travaille pour le plus offrant, certainement. Je vais vous ouvrir un cr�dit assez important. Que diriez-vous de dix mille dollars, pour commencer ?
���a me para�t raisonnable.
��Hum, j�en doute. Ce Petrus est une v�ritable canaille. Il faisait la caisse des magasins que les �meutiers pillaient. Eux avaient faim mais lui voulait s�enrichir.
Un peu plus tard Kovask s��loigna de l�hydravion, profita du vent qui soufflait vers la terre pour se diriger vers Key West. Le Canadair attendit qu�il fut � quelque distance pour d�coller. Au passage, le pilote battit des ailes. Puis bient�t il ne fut plus qu�un point dans le bleu du ciel.
Vers la fin, le vent n��tant plus qu�un souffle t�nu, Kovask �prouva quelques difficult�s � rallier la plage du loueur de voiliers. Il dut m�me godiller lorsque le vent tomba compl�tement. Quand il atteignit la c�te il �tait pr�s de 5 heures du soir.

CHAPITRE VI

Petrus Lindson avait des probl�mes de beaut� virile. Longtemps il avait cru que la barbe lui donnait un air distingu� et que les cheveux coiff�s � l�afro le faisaient passer pour un type sympathique ayant des opinions gauchistes. Mais il avait fini par raser sa barbe et il se rendit chez un coiffeur pour faire couper ses cheveux � quelques centim�tres de son cr�ne. Son visage devenait encore plus rond ainsi mais avec des lunettes noires il pourrait corriger ce d�faut. De plus il cacherait aussi son strabisme divergent.
En sortant de chez le coiffeur il alla acheter des cigarettes, s�offrit une vodka-orange dans un bar malgr� l�heure matinale. Puis il remonta dans sa voiture, une Chrysler jaune de l�ann�e et roula lentement dans les avenues du ghetto. Il ne voyait pas les groupes de ch�meurs assis sur les trottoirs, � l�ombre des tentes de magasin. Des yeux luisants d�envie le suivaient mais il n�y pr�tait pas attention. Parfois il ralentissait lorsqu�il apercevait quelques prostitu�es, pourvu qu�elles soient tr�s jeunes et en mini-jupe. Mais elles �taient encore rares � cette heure matinale.
Il arr�ta sa voiture, descendit et p�n�tra dans l�immeuble en partie br�l� en 1965. Il se souvenait tr�s bien comment le feu avait pris. Il y �tait m�me pour quelque chose. Des gardes nationaux le poursuivaient lui et quelques autres et ils avaient balanc� plusieurs cocktails Molotov pour ralentir leurs poursuivants. Comme les pompiers usaient plut�t leur eau contre les manifestants que pour �teindre les foyers, l�immeuble avait bien failli y passer.
Etonn� que la porte lui r�siste, il frappa sans m�nagement et Billie Ganaway vint lui ouvrir.
��Ah ! c�est toi, fit-elle d��ue.
��Tu attendais quelqu�un d�autre ? fit-il narquois.
��Une voisine qui doit venir chercher les gosses pour les garder. Moi, je travaille maintenant.
��Depuis peu puisque je suis venu la semaine derni�re. Et que fais-tu ?
��Je suis barmaid dans un club. A Santa Monica.
Il siffla d�admiration.
��Non, tu marnes pour les Blancs ?
��Pour cent vingt dollars par semaine plus les pourboires je suis pr�te � marner pour n�importe qui, dit-elle en lui tournant le dos. Il faut que j�aille me pr�parer.
Elle portait une robe de chambre rouge assez courte et certainement rien dessous. Petrus s�enflammait tr�s vite surtout apr�s une nuit solitaire. Il la rattrapa et la ceintura. Elle sentit ses mains sur ses seins aigus, soupira :
��Ecoute, fiche-moi la paix, la voisine ne va pas tarder et�
��Allons, Billie, tu sais ce que tu me dois, hein ? On t�a rendu les gosses, en bonne sant�. Mais tu sais que ce n�est pas fini et que si jamais tu parles� Il te faut un protecteur dans ce coup-l� et tu peux compter sur moi.
Collant toujours son ventre contre ses reins, il �cartait la robe de chambre sur sa poitrine, malaxait celle-ci entre ses gros doigts comme s�il voulait la broyer.
��Tu me fais mal, g�mit-elle essayant d��tre : furieuse mais ressentant un trouble grandissant parce qu�il se collait de fa�on �hont�e � sa croupe. Tu vas me retarder.
��Non. Ecarte seulement les jambes et tu verras.
Il avait gliss� une main impatiente dans la fourche encore ferm�e, la fouillait avec brutalit�. Elle finit par lui ob�ir. Il s��tait d�j� d�graf� et la poss�da d�un coup sans autre m�nagement. Elle mordit ses l�vres pour ne pas g�mir de douleur mais se cambra de fa�on impudique tandis qu�il la besognait. Presque tout de suite sans se soucier de lui faire partager son plaisir il se r�pandit en elle, l�abandonna pour se reboutonner.
Une femme venait d�entrer dans la pi�ce et les regardait les yeux ronds. Petrus pensa non sans fiert� qu�elle l�avait vu op�rer et m�me qu�elle avait d� apercevoir son sexe lorsqu�il avait mis de l�ordre dans ses v�tements. Il cligna de l��il mais elle haussa les �paules et se dirigea vers la chambre des gosses.
��Bonjour, Mona, fit Billie embarrass�e.
Elle disparut avec elle dans la chambre tandis que Petrus fureta dans la cuisine. Il vida un fond de caf� dans une tasse, le but ainsi, prit un beignet au miel qu�il trouva un peu rassis. Puis il se lava les mains.
Mona sortait, un gosse � chaque main. Elle jouait les offens�es mais ne put s�emp�cher de jeter un coup d��il vers la silhouette du Noir dans le r�duit de la cuisine. Petrus sourit avec fatuit�, certain qu�elle �tait troubl�e.
��Tu n�aurais pas d�, s�emporta Billie lorsqu�ils furent seuls. Elle est tr�s prude. Maintenant je suis compromise � ses yeux. Si tu avais vu la gueule qu�elle me faisait tandis que nous habillions les enfants.
��T�en fais pas, elle en mourait d�envie, elle aussi, d�en t�ter. Si tu avais vu ses yeux sur mon ventre, tiens.
��Tu te crois irr�sistible, fit-elle avec : d�dain. Tu me violes � moiti� chaque fois que tu viens sans te soucier de savoir si �a me pla�t ou si �a me donne du plaisir, et puis on ne te revoit pas de huit ou quinze jours. Tant mieux d�ailleurs. Mais il faut croire que tu ne trouves pas tellement de filles � qui proposer la chose.
Petrus devint gris de rage et s�approcha d�elle lentement, louchant terriblement comme chaque fois qu�il �prouvait une �motion violente.
Billie le toisa sans la moindre crainte.
��Tu vas aussi me frapper ? Il ne te manquerait plus que �a.
��Tu n�es qu�une truie. Tout le monde couche avec toi, pourquoi pas moi ? C�est comme se laver les mains avec toi.
Elle haussa les �paules, disparut dans la chambre. Il h�sita puis entra � son tour. Juste comme elle enfilait une robe jaune tr�s courte.
��Tu ne mets rien dessous, salope ?
���a te g�ne ?
Il ricana b�tement. Ainsi elle devenait aga�ante au possible. On avait envie de se jeter sur elle, de la broyer entre ses mains. Pas tellement belle, mais terriblement �rotique.
��Quel est le nom de ta bo�te ?
��Pourquoi ?
��Je pourrais t�y rendre une visite.
��Elle est interdite aux Noirs.
��C�est le comble. Mais pas aux Noires � ce que je vois. Barmaid ? Mon �il, oui ! Entra�neuse au bouchon ? Il y a des chambres, je parie.
��Parie ce que tu veux mais fous-moi la paix. A part coucher avec moi, tu voulais autre chose ?
��Oui, fit-il en grima�ant, te rappeler notre petit accord. Continue � la fermer et tout ira bien pour toi et tes gosses. On te les a rendus, hein ? Nous avons �t� gentils ? �a ne veut pas dire que la prochaine fois ce sera la m�me chose.
��Quelle prochaine fois ? murmura-t-elle tremblante.
��La fois o� tu auras la langue trop longue. Si jamais �a t�arrivait on commencerait par couper celle de la petite fille. Souviens-t�en toujours et tout ira bien pour toi.
Elle le fixait avec une telle intensit� qu�il voulut att�nuer la menace de ses paroles. On ne savait jamais avec ce genre de fille. Elle aimait ses enfants jusqu�� la passion et mieux valait ne pas la pousser � bout.
��Mais ne crois pas que ce sera pour toujours. On te demande de faire attention quelque temps. Disons jusqu�en janvier, f�vrier. Ensuite pas question que tu ailles raconter sur les toits ce que tu sais mais enfin on ne t�emb�tera plus.
Il s�inclina ironiquement, tourna les talons de ses souliers bien cir�s et quitta la chambre. Billie se demanda pourquoi au d�but de l�ann�e suivante elle ne serait plus en danger.
Petrus �tait si infatu� de lui-m�me que, lorsqu�il montait dans sa belle voiture, il croyait que des dizaines d�yeux se braquaient sur lui pour l�admirer. Voil� ce qu�il voulait provoquer, de l�admiration. L�envie lui plaisait moins, l�inqui�tait m�me. Avec tous ces ch�meurs, ces � unemployed �, il n��tait pas tranquille. Y avait-il parmi eux des �meutiers de 1965 qui pouvaient le reconna�tre et venir lui demander des comptes ? Il ne le pensait pas. A cette �poque il �tait moins gros, habill� de loques et n�avait pas de voiture.
Il s�installa au volant sans trop regarder les hommes assis non loin de l�, eut un regard pour le r�troviseur avant de d�marrer. Il ne pr�ta aucune attention � la Volkswagen qui s��cartait en m�me temps du trottoir et roulait derri�re lui. Elle �tait conduite par une grosse femme aux cheveux blancs, au teint tr�s sombre. Certainement une m�tisse. D�ailleurs elle n�attirait pas l�attention dans le quartier noir.
En fin de compte Petrus �tait satisfait de sa matin�e. Il avait soulag� sa fringale sexuelle, pourrait attendre le soir pour trouver une fille. Au moins cinq dollars d��conomis�s, dix m�me, car il ne choisissait pas n�importe qui.
A tout hasard il d�cida d�aller � cette clinique de Santa Monica o� il avait rencontr� Stewe Score. Un rire silencieux agita ses �paules robustes. Quel dr�le de fa�on de gagner sa vie ! Il en avait entendu parler comme tout le monde mais n�avait jamais rencontr� un de ces � donneurs � avant qu�on ne le dirige vers Score. Dans le fond il n�aurait pas d�test� en faire autant � la condition qu�une jolie fille l�aide gentiment. Il s��tait renseign� sur la clinique. Elle appointait une dizaine de donneurs et la plupart acceptaient la compagnie d�une des infirmi�res ou d�une h�tesse. Il ne comprenait pas Score et ses scrupules, pensait que l�homme �tait un vicieux.
Derri�re lui, dans la Volkswagen, la Mamma s�effor�ait de ne pas perdre sa voiture de vue. Elle suivait le Noir depuis la veille au soir dans cette partie de la ville de Los Angeles uniquement habit�e par des Noirs. Par chance elle avait d�j� un teint assez sombre mais par prudence elle utilisait une huile teint�e pour accentuer cette couleur de peau. Elle pouvait facilement passer pour une m�tisse et d�ailleurs jusque-l� elle n�avait eu aucun ennui.
La veille elle s��tait rendue � l�adresse de Petrus Lindson et avait attendu. L�homme n��tait rentr� chez lui que vers minuit, la d�marche h�sitante. Il logeait dans une sorte de pension de famille et elle avait pu obtenir une chambre pour trois dollars. Elle avait dormi un peu mais d�s 8 heures elle attendait dehors dans la VW. Petrus n�avait fait surface qu�un peu avant 9 heures pour aller se faire couper les cheveux. Lorsqu�il �tait sorti de chez le coiffeur elle avait failli ne pas le reconna�tre. Heureusement qu�il y avait la Chrysler de couleur jaune dans laquelle il s��tait install�. Elle avait not� l�adresse o� il s��tait rendu, un immeuble � moiti� ruin� et br�l� dans le coin le plus mis�rable de Watts.
Maintenant elle avait l�impression qu�ils roulaient vers la mer. Elle �tait d�j� venue � Los Angeles mais ne connaissait pas tellement la ville. Bient�t ils atteignirent Santa Monica, les avenues bord�es de villas extraordinaires.
Petrus Lindson tourna brusquement � gauche pour p�n�trer dans une propri�t� magnifique, suivant une all�e dall�e qui s�enfon�ait dans un parc tr�s arbor�. Cesca Pepini n�eut que la ressource de stationner un peu plus loin en pleine interdiction pour venir jeter un coup d��il � la plaque. Une clinique priv�e ? Voil� qui �tait curieux. Elle ne pensait pas que les Noirs y fussent admis. Alors que venait y faire un Petrus Lindson ?
Elle retourna � sa voiture avant qu�un patrolman ne vienne lui donner un proc�s-verbal, chercha longuement un endroit pour stationner, finit par trouver un parking payant et dut revenir � pied vers la luxueuse clinique. D�un seul coup d��il elle s�assura de la pr�sence de la Chrysler jaune, mais � cette distance elle ne voyait que la tache claire de la voiture sous les arbres. Elle s��loigna paisiblement.
D�cid�ment, pensait Petrus, il avait beaucoup de chance ce jour-l�. En effet il venait de reconna�tre la Ford bleue de Stewe Score dans le parking. L�homme �tait � l�int�rieur des b�timents en train de gagner ses deux cents dollars. Une image obsc�ne se pr�senta devant ses yeux et il s��touffa de rire, dut allumer une cigarette pour se calmer. Il n�avait plus qu�� attendre son retour.
Score sortit une demi-heure plus tard tr�s satisfait. Il venait de toucher trois cents dollars car la � receveuse � avait voulu voir les photographies du futur p�re de son enfant. La surprise avait �t� excellente. Le m�nage avait fini par souscrire pour le ranchito Acapulco. Ils avaient vers� le comptant exig� et payaient d�j� les mensualit�s bien que n�occupant pas encore les lieux. En principe ils pourraient s�installer � l�automne ou au plus tard pour la No�l. Il imagina No�l dans leur nouvelle demeure. Le ranchito avait une belle chemin�e dans le living dans laquelle il ferait installer de fausses b�ches de bois par lesquelles passait le gaz servant � donner l�illusion d�un bon feu de ch�ne.
Et puis il aper�ut la Chrysler jaune, la face ronde du Noir. Bien qu�ayant fait couper ses cheveux anciennement coiff�s � l�afro et portant des lunettes noires il �tait parfaitement reconnaissable. Ce type le harcelait. Il le rencontrait plusieurs fois par mois et chaque fois c��taient les m�mes menaces doucereuses.
Petrus descendit sa vitre et l�interpella :
��Hello, Score ?
A contrec�ur il s�approcha. Il avait parfois envie de taper sur ce visage d�test�. Pourtant il n��tait pas du tout raciste. Mais le Noir lui devenait odieux.
��Alors, mon vieux, on vient de faire son beurre ?
Il s�esclaffa bruyamment, hoqueta :
��Sa cr�me, devrais-je dire.
Cette fois il se plia en deux mais voyant Score serrer les poings il craignit un scandale et redevint s�rieux. Ce n��tait pas le moment d�attirer l�attention sur eux.
��Vous f�chez pas, mon vieux, simple plaisanterie.
��Je n�aime pas ce genre-l�, dit Score les dents serr�es.
Petrus devint furieux :
��La ferme ! C�est moi qui commande ici et vous le savez bien. Je suis venu vous rappeler votre promesse. Vous avez re�u mille dollars cash. Vous devez la boucler.
��Vous r�p�tez toujours pareil, dit Score exc�d�. Je ne parlerai jamais de cette histoire pas plus que de ce que je viens faire dans cette clinique deux fois par semaine.
��Ouais. Je vous le souhaite, mon vieux. Vous �tes heureux, hein ? Vous avez une jolie femme qui doit aimer faire l�amour. Je l�ai vue. Bien balanc�e avec de belles fesses comme j�aime. Alors t�chez de ne jamais oublier votre promesse et tout ira bien pour vous.
Sur ce, il d�marra s�chement et se dirigea vers la sortie de l��tablissement, laissant Stewe Score livide de fureur. Apr�s quelques secondes de stupeur il se dirigea comme un robot vers sa voiture et se mit � rouler � son tour. Jamais il n�avait tant regrett� d�avoir accept� cette proposition. Bien s�r il avait touch� mille dollars qui l�avaient bien aid� mais ce sale type continuait � le harceler, le surveillant certainement pour voir s�il tenait parole. Il ne prenait pas ses menaces � la l�g�re, avait conscience d�avoir particip� � une affaire tr�s dangereuse et terriblement importante. Il ignorait laquelle, les conditions de cet �trange � don de semence � s��tant effectu�es dans un luxe de pr�cautions incroyables.
Dans l�avenue la Mamma venait de voir sortir Petrus Lindson au volant de sa Chrysler jaune. Il n�avait pas pr�t� attention � elle. Il souriait m�chamment comme s�il venait de jouer un bon tour � quelqu�un. Elle remonta l�all�e dall�e, se poussa pour laisser passer une Ford bleue � laquelle elle ne pr�ta aucune attention, p�n�tra dans la partie publique de la clinique.
L�h�tesse de la r�ception la regarda venir avec un l�ger soup�on dans ses yeux tr�s maquill�s. Elle aussi la prenait pour une m�tisse et devait se demander comment lui faire comprendre sans la vexer que les Noirs n��taient pas admis.
��Bonjour, mademoiselle, dit la Mamma. Je suis enqu�trice pour une compagnie d�assurances. Connaissez-vous cet homme ?
Elle lui montra la photographie de Petrus Lindson et la jeune fille secoua la t�te avec agacement :
��Pas du tout. Il n�appartient pas � la maison.
��Pourtant il sortait d�ici.
��Je ne crois pas qu�il ait fait visite � l�un de nos malades. Vous devriez demander au service des fournisseurs, en contournant le b�timent.
��Merci, dit la Mamma en rangeant sa photo.
Sans difficult�, elle trouva le service des fournisseurs tout pr�s des cuisines. Un bureaucrate, sec et m�prisant, l��couta en silence, n�eut pour le clich� qu�un regard m�prisant :
��Je ne connais pas cet individu. Il ne fait pas partie de nos fournisseurs attitr�s�
��Peut-�tre vient-il voir un membre du personnel ?
��Non, absolument pas. Je ne l�ai jamais vu dans le coin et nous n�employons pas de gens de couleur. La direction pratique une politique de hauts salaires qui nous permet d�embaucher uniquement des Blancs.
��C�est merveilleux, fit la Mamma sarcastique. Voil� une maison de haut standing, en effet.
Mais elle rengaina bien vite son animosit�.
��Voyez-vous, je suis tr�s ennuy�e. Je voudrais quand m�me savoir ce qu�il vient faire ici. Cela pourrait vous �tre utile en d�finitive.
Le bureaucrate s�inqui�ta :
��Il est suspect ? Ces n�gres sont tous des voleurs et des assassins.
��Je ne puis rien vous dire mais si vous me permettiez de montrer cette photo au personnel, peut-�tre que quelqu�un se souviendrait de l�avoir vu ?
L�homme lui jeta un long regard. C��tait une m�tisse et il ne comprenait pas comment elle pouvait travailler pour une importante compagnie d�assurances. Il finit cependant par se montrer conciliant. Si l�individu �tait louche mieux valait collaborer � sa mise hors d��tat de nuire.
��Je peux le faire pour le personnel de bouche mais si aucun ne le reconna�t il faudra me laisser la photo pour que j�interroge le personnel d�entretien et au besoin le personnel soignant.
��Je vous remercie infiniment, dit-elle.
Pendant qu�il s�absentait elle s�assit et attendit. Elle avait furieusement envie d�allumer un de ses cigarillos habituels mais n�osait le faire. Pour la premi�re fois elle se sentait vraiment dans la peau d�une coloured person et �prouvait des sentiments curieux. Elle �tait � la fois humili�e et inqui�te.
Le bureaucrate revint avec une fille de : cuisine rousse qui riait d�un air ravi.
��Voici Mlle Sonia. Elle a d�j� rep�r� votre individu.
��Oui, dit la fille rousse. Je l�ai vu plusieurs fois qui attendait dans une Chrysler jaune devant la porte principale, mais � l�int�rieur du parc. Je crois qu�il vient r�guli�rement ici.
��Savez-vous qui il attend ?
��Non. Je ne faisais que passer chaque fois. Deux fois. Il a une fa�on de vous regarder, fit-elle en se tournant vers son chef. Il vous d�shabille des yeux.
Elle pouffa :
��Il en louche encore plus.
��C�est exact, dit la Mamma, pour la voiture jaune et pour le strabisme divergent. Vous n�avez pas remarqu� autre chose ?
��Non, sinon qu�il louchait sur moi, ajouta-t-elle en riant.
��Est-ce toujours un jour pr�cis ?
��Non. Je ne crois pas. Je me souviens qu�une fois c��tait un vendredi car j��tais all�e t�l�phoner depuis la cabine voisine. Ici on ne peut appeler par l�inter, c�est interdit par le r�glement. Tous les vendredis je t�l�phone � mon mari qui est chauffeur de camion pour savoir s�il est rentr�. Il roule toute la semaine et je suis bien contente quand il rentre le vendredi matin. Nous habitons � cinquante miles d�ici�
��C'�tait toujours le matin ?
��Oui. Toujours approximativement � la m�me heure.
��Vous ne voyez pas autre chose ?
��Non, madame, plus rien.
La Mamma sortit un billet de cinq dollars. Elle les refusa d�abord puis finit par les prendre lorsque son chef d�tourna les yeux. Ce dernier se montra plus aimable lorsque Sonia fut sortie :
��Si vous pouvez me laisser sa photographie je la ferai circuler dans tout l��tablissement. Peut-�tre pourrai-je obtenir des renseignements plus pr�cis sur cet individu. Comment puis-je vous toucher ?
��Je suis en d�placement et je n�habite pas la r�gion mais je peux moi-m�me vous t�l�phoner. Qui dois-je demander ?
��Monsieur Keller. Mais n�en faites rien avant demain matin car il me faudra bien tout ce temps-l� pour obtenir un r�sultat. Notre personnel est tr�s important. Pas loin d�une centaine de personnes.
Elle remercia encore et sortit. Lentement elle rejoignit sa voiture. Avait-elle bien fait ? Elle n�en savait encore rien. Bien s�r pendant ce temps Petrus Lindson avait peut-�tre des rendez-vous encore plus importants mais que venait-il faire dans cette clinique o� la s�gr�gation �tait si stricte ? D�ailleurs elle se demandait bien pourquoi. Il �tait rare que les emplois subalternes ne soient pas tenus par des gens de couleur dans ce genre d��tablissement.
En sortant elle nota soigneusement la raison sociale de la clinique. Elle se renseignerait sur son directeur, sur son fonctionnement, sur ses sp�cialit�s m�dicales.
Il ne lui restait plus qu�� rejoindre le quartier de Watts et d�attendre que Petrus Lindson paraisse � nouveau. Dans la soir�e elle devait rencontrer son patron, le Commander Serge Kovask. Lui s�occupait plus particuli�rement de Diana Jellis, surveillait tous ses d�placements avec soin.

CHAPITRE VII

Les deux femmes �taient face � face dans le cabinet m�dical de la doctoresse. Diana Jellis tr�s �mue cherchait le regard de Ella Ganaway, avait l�impression floue que celle-ci �tait ennuy�e.
��De combien de temps ? murmura-t-elle.
��Deux mois environ mais je peux me tromper � quelques jours pr�s.
��Cela malgr� le st�rilet ?
Ella eut une crispation des l�vres :
��Je vous avais pr�venue. Son efficacit� n�est pas totale. Rien ne vaut la pilule mais dans votre �tat il valait mieux vous en abstenir.
��Mais, Ella, je ne vous reproche rien, fit Diana Jellis avec douceur. Mais c�est tellement� �trange.
��Cela arrive � des tas de femmes, riposta Ella �nerv�e.
Jamais Diana Jellis n�avait vu la gyn�cologue dans cet �tat. Elle travaillait beaucoup. Son d�vouement �tait bien connu et immense. Elle aurait d� se m�nager davantage. Sinon elle ne tiendrait jamais le coup parmi une telle mis�re environnante.
��Je d�sirais avoir un enfant mais pas tout de suite. A cause de mes activit�s et de mes projets.
La gyn�cologue devint tr�s p�le, se souvenant des menaces de Simon Borney et de Petrus Lindson. Le premier avait disparu mais le second lui t�l�phonait souvent pour la mettre en garde.
��Allez-vous le garder ?
��Je dois en discuter avec Mel, r�pondit Diana Jellis. C�est une affaire qui nous regarde tous les deux.
��Bien s�r, fit Ella pas tout � fait satisfaite.
Il fallait que Diana accepte cette grossesse jusqu�au bout. Tel �tait l�ultimatum qu�on lui avait donn�. Sinon les enfants de Billie seraient � nouveau en grand danger.
��Croyez-vous que mon �tat me le permette ? demanda Diana.
Comme elle avait chang�, la tigresse noire, l�ardente r�volutionnaire, depuis que la vie d�un autre �tre g�tait entre ses flancs. Ella ne la reconnaissait pas. Deux mois auparavant elle �tait beaucoup plus secr�te, farouche et pleine d�une violence contenue. Maintenant elle devenait plus tendre, plus moelleuse aussi.
��Je le pense. Votre m�trite n�est plus qu�un souvenir. Vous n�avez pas besoin de vous inqui�ter.
Diana lui avait racont� comment elle avait �t� viol�e par des membres du K.K.K. dans l�Etat du Mississipi � l�aide d�un �pi de ma�s. De deux �pis de ma�s pour faire bonne mesure et rendre cette agression encore plus ignoble. Ella avait �t� sa confidente, avait pu voir des larmes d�humiliation dans ses beaux yeux en amande.
��Je n�ai encore rien dit � Mel. Il ne se doute de rien.
��Qu�en pensera-t-il ?
��Je ne sais pas, murmura Diana Jellis avec une pudeur inattendue.
Elle paraissait tr�s impressionn�e par son nouvel �tat.
��Je me demande�, dit-elle.
Ella releva la t�te :
��Quoi donc ?
��Si j�ai le droit. Je pr�che la limitation des naissances, la lib�ration de la femme, qu�elle soit noire ou blanche, mais je vais donner le jour � un enfant. Est-ce que cette contradiction sera comprise par la grande majorit� de ceux qui veulent bien �tre de mes amis ?
N�en pouvant plus, Ella se leva pour jeter un coup d��il � la rue. Diana Jellis se m�prit sur cette brusquerie :
��Excusez-moi mais si chaque fois qu�une femme enceinte vous accaparait autant vous n�en sortiriez pas. Dans le fond je suis comme toutes celles � qui cela arrive pour la premi�re fois.
��Vous n�avez jamais fait de fausses couches ?
��Non, dit Diana. J�avais m�me la certitude que jamais je ne porterais d�enfant. Je me sentais une constitution presque masculine, vous voyez ce que je veux dire ? Pourtant j�aime faire l�amour avec un homme, avec Mel Santos. Nous nous aimons.
��J�en suis heureuse pour vous, dit Ella.
Soudain elle d�testait son amie pour cet amour, pour cet homme qui �tait son compagnon, sur lequel elle pouvait quand elle le souhaitait se reposer un peu, reprendre son souffle. Elle n�avait personne, que le travail et toutes ces femmes souffrantes de ce quartier mis�reux qu�elle devait soigner, r�conforter. Ces femmes qui, apr�s une fausse couche, un avortement, une naissance difficile, n�avaient qu�une h�te, se retrouver dans les bras de leur homme.
��Je crois que nous le garderons, fit Diana en se levant. Vous pensez que ce serait pour le d�but de l�ann�e prochaine ?
��Oui, certainement fin janvier, r�pondit Ella s�chement.
D�cid�ment Diana ne reconnaissait pas cette amie si attentionn�e, si gentille. Avait-elle des soucis autres que ceux de sa profession ? On ne lui connaissait aucun ami, aucune relation. Puis elle se souvint qu�elle avait une s�ur.
��Billie va bien ?
��Tr�s bien, je vous remercie.
��Ses enfants ?
��Eux aussi vont tr�s bien, dit Ella avec un effort. Billie travaille maintenant. Dans une bo�te de Santa Monica. Comme barmaid. Enfin je suppose. Peut-�tre comme h�tesse-entra�neuse. Que voulez-vous que je fasse ? L�en emp�cher ?
��Bien s�r, dit Diana. Un jour elle prendra conscience et refusera de se montrer aussi complaisante. Oui, je pense qu�un jour toutes les femmes, les blanches comme les noires, seront assez adultes, m�res pour comprendre qu�elles ne seront plus jamais les esclaves de quiconque, pas plus de la soci�t� que de ses m�urs.
��Souhaitons-le, fit Ella avec d�sinvolture, mais elle n�en prend pas beaucoup le chemin j�ai l�impression. Oh ! et puis qu�importe. Je vais vous faire une ordonnance. Surveillez votre alimentation et n�oubliez pas les analyses d�urine.
Au moment de partir Diana Jellis regarda son amie en souriant :
��Vous devriez vous reposer, Ella. Vous me paraissez fatigu�e, nerveuse. Peut-�tre que vous en faites trop. N�avez-vous pas song� � prendre quelques jours de vacances ?
La gyn�cologue haussa les �paules :
��Pour retrouver trois fois plus de travail � mon retour ? A quoi bon ! Juste un peu de d�pression. Quand vous reviendrez �a ira mieux.
Enfin elle fut seule et elle donna un tour de cl� pour s�isoler un moment. Elle n�en pouvait plus. Cette visite l�avait �puis�e. Diana ne se doutait de rien, ne soup�onnait pas sa perfidie. Elle s��tait � peine �tonn�e au sujet du st�rilet. Bien s�r il y avait des �checs. Trente pour cent mais tout de m�me� Bient�t dans toute l�Am�rique on saurait que Diana Jellis attendait un enfant, des millions de Noirs commenteraient cette nouvelle avec plus ou moins de sympathie mais ce serait quand m�me un �v�nement important. Et puis en janvier, la naissance.
��Non, g�mit-elle en s�abattant sur son bureau, non je ne pouvais pas laisser faire �a�
Puis elle se redressa, les yeux fixes, le visage crisp�, se pr�cipita � la fen�tre, l�ouvrit pour rappeler Diana et lui dire toute la v�rit�. La voiture de la jeune femme conduite par son garde du corps Moron d�marrait � cet instant. Vaincue, elle referma la fen�tre. On frappait � la porte.
��Ella, quelque chose ne va pas ?
Elle soupira avec agacement :
��Si, tout va bien.
Elle tourna la cl�, retourna vers son bureau.
Son assistante m�dicale passa un visage constern�, regarda avec inqui�tude la longue silhouette svelte de la doctoresse. Celle-ci n�avait pas un comportement habituel et paraissait � bout de forces.
��Voulez-vous quelque chose ? Du caf� par exemple.
��C�est �a, du caf�.
��Quelques g�teaux avec ? Un sandwich ?
��Non, je n�ai pas faim.
��Vous devriez vous forcer.
Elle soupira et son assistante jugea inutile d�insister plus longuement.
��Tr�s bien, je vais pr�parer du caf�.
En attendant elle fit entrer la personne suivante, une jolie fille de dix-huit ans enceinte jusqu�aux yeux. Elle se teignait en blonde, ce qui lui donnait un air tr�s sophistiqu� qui allait mal avec son �tat. Elle essaya de tout oublier en l�examinant mais elle n�y parvenait pas.
��Excusez-moi.
Mary Hinder frappait. Sans entrer elle passa le plateau et Ella le d�posa sur son bureau.
��En voulez-vous une tasse ? demanda-t-elle � sa patiente.
��Oh ! oui, docteur.
Elle lui apporta une tasse pleine, la regarda boire sans la voir. Intimid�e la petite se d�p�cha et lui tendit la tasse vide. Ella Ganaway s�en rendit compte au bout de quelques secondes.
��Excusez-moi.
Elle reprit son examen mais elle songeait surtout � sa s�ur Billie et � ses deux enfants. Il lui fallait pr�voir quelque chose, une issue. Ce Simon Borney, Petrus Lindson restaient dangereux. Rien ne pressait encore mais avec prudence elle pouvait pr�parer leur fuite, chercher un endroit s�r o� elles pourraient se r�fugier avec les deux gosses. Mais elle n�avait pas beaucoup d�argent. De la jeune fille allong�e montait une odeur douce�tre qu�elle reconnaissait bien. Marijuana. Encore une qui trouvait assez de dollars pour ses cigarettes drogu�es mais qui ne pourrait pas lui r�gler la consultation ! Mais elle n�en avait aucune amertume. Il �tait difficile de vivre dans un pareil endroit, dans de telles conditions, sans chercher dans le hasch de quoi oublier.
��Bon, que d�cidez-vous ?
La jeune fille la regarda d�un air vague. Elle ne comprenait pas.
��Vous le gardez cet enfant ?
La fausse blonde secoua la t�te :
��Non.
��Je vais vous dire o� vous devez vous adresser dans ce cas.
* * *
Au volant d�une camionnette Fiat, Kovask filait la voiture de Diana Jellis. Il l�avait vue sortir de chez la gyn�cologue o� elle �tait rest�e pr�s d�une heure. Maintenant elle �tait assise � c�t� du chauffeur, un Noir au profil de boxeur et � la carrure impressionnante. Derri�re elle il y avait un gar�on plus mince au visage caract�ris� par la volont� sereine qui s�en d�gageait. Mel Santos, d�apr�s les photos qu�il d�tenait.
La voiture des Noirs s�immobilisa devant une imprimerie. Diana y p�n�tra avec Santos. Kovask avait conscience du danger qu�il courait dans ce quartier. Certes il essayait de passer inaper�u, de se donner l�air d�un modeste employ� mais il n��tait pas rassur�. Il n�avait pas � faire � des d�butants. Depuis dix ans ces gens-l� vivaient dangereusement et se m�fiaient de tout le monde. D�ailleurs il n�avait pas l�intention de poursuivre longtemps cette filature. Il comptait beaucoup plus sur sa compagne de mission, la Mamma charg�e de surveiller Petrus Lindson. Elle passait plus facilement inaper�ue. Il d�cida brusquement de partir. L�endroit lui paraissait soudain tr�s malsain.
* * *
Lorsque Diana et Mel retourn�rent � la voiture, Moron leur signala qu�ils avaient �t� suivis par un Blanc au volant d�une camionnette italienne.
��J�avais rep�r� le v�hicule devant la doctoresse et je l�ai revu ici.
��Je ne vois rien, dit Mel.
��Il a fil�. Peut-�tre que ce n��tait qu�une co�ncidence, mais sait-on jamais ?
��Mais qui �a pourrait-�tre ? dit Diana. Le F.B.I. emploie des Noirs qui passent inaper�us. De m�me la C.I.A. Il faudrait qu�une organisation soit folle pour nous envoyer un Blanc.
��C�est bien ce que je pense, dit Moron, mais sait-on jamais. Si jamais on le retrouve dans notre sillage il faudra s�en occuper s�rieusement. J�aime bien avoir le c�ur net dans ce genre d�histoire.
��Quelle allure avait-il ?
��Celle d�un man�uvre. Une salopette sale, une casquette. Mais un visage tr�s bronz�, comme celui d�un milliardaire amateur de navigation � voile. Sa camionnette ne portait aucune marque pr�cise mais je doute qu�un travailleur ait le temps de se faire dorer au soleil.
Diana avait h�te de rentrer chez elle. D��tre seule avec Mel. Moron le comprit et pr�texta une course � faire pour les laisser seuls. Santos �tudiait la maquette du journal qu�ils avaient prise � l�imprimerie lorsque Diana d�cida de parler :
��Mel, je suis enceinte de deux mois.
Il leva la t�te, la regarda en silence sans la moindre r�action.
��Diana m�a expliqu� que le st�rilet ne garantissait pas compl�tement.
Il se leva, s�approcha d�elle et la prit doucement dans ses bras. Elle appuya sa t�te aur�ol�e de cheveux fris�s comme de la laine contre son �paule.
��Que ferons-nous ?
��Qu�en pense Ella ?
��Elle ne veut pas nous influencer mais elle estime que je peux conduire cette grossesse jusqu�au bout.
��Et toi, quelle est ton id�e ?
��Je voudrais qu�elle soit la m�me que la tienne.
��C�est toi qui d�cide, dit-il. C�est l�affaire d�une femme de savoir si elle veut ou non un enfant.
��Mais toi en voudrais-tu un ?
Mel ferma les yeux, puis un sourire d�tendit ses l�vres fermes :
��Je crois que oui.
��Bien ; dans ce cas, nous le gardons.
��Quand na�tra le b�b� ?
��Au d�but de l�ann�e prochaine. Certainement vers la fin du mois de janvier.
��Je suis heureux, dit Mel en la serrant plus fort contre lui.

CHAPITRE VIII

La Mamma retourna dans l�apr�s-midi dans cette rue o� Petrus Lindson s��tait rendu au d�but de la journ�e. Apr�s avoir gar� sa voiture en face elle p�n�tra dans l�immeuble en partie d�truit, essaya de savoir qui le Noir avait visit�. Au deuxi�me �tage elle trouva une femme en train d��tendre du linge dans une pi�ce qui n�avait plus de plafond, plus de mur donnant sur la rue. Le plancher lui-m�me �tait mouvant et la jeune femme ne se d�pla�ait que sur des poutres branlantes.
��Mon Dieu, dit la Mamma, vous n�avez pas peur que tout s�effondre ?
La jeune femme se mit � rire gaiement.
��J�y viens depuis des ann�es �tendre mon linge. Comme �a on ne me le fauche pas et il s�che au grand air. Mais faites attention. Ne venez pas me rejoindre.
��J�aurais trop peur, dit la Mamma.
��Vous cherchez quelqu�un ?
��Oui, un grand gar�on habill� d�un costume gris, tr�s �l�gant mais qui louche un peu.
Elle en fit autant pour accompagner sa description et la jeune femme �clata de rire.
��Vous lui ressemblez ainsi. Je vois de qui vous parlez. Il vient pour Billie au rez-de-chauss�e.
��Billie ?
��Billie Ganaway. Elle a trouv� du travail et n�est pas chez elle. C�est une chic fille. Trop gentille m�me. Je ne sais pas ce qu�elle trouve � ce voyou. Il vient une fois par semaine au moins et c�est un dr�le de pr�tentieux.
��Vous le connaissez ?
��C�est Petrus. Dans le coin on se m�fie de lui depuis longtemps. Depuis les �v�nements de 65. On se demande m�me comment il est encore en vie car beaucoup s��taient jur� d�avoir sa peau.
Elle ramassa son seau vide et se rapprocha l�g�re comme une danseuse. La Mamma se rendit compte qu�elle �tait tr�s jeune et tr�s jolie.
��Je cherche o� il habite car il doit de l�argent � une de mes amies, expliqua la Mamma.
���a ne m��tonne pas de Petrus. Je suis s�re qu�il se fait, entretenir par Billie et qu�il a comme �a quelques filles qui lui donnent de l�argent. Elle n�a pas besoin de ce parasite avec ses deux gosses.
��Elle a deux enfants ?
��Oh ! des tout petits. Elle est catholique et ne veut pas prendre la pilule. Vous parlez d�une fanatique. Moi, si je n�en prenais pas j�aurais au moins six b�b�s.
��Ils sont de Petrus ?
��Non, s�rement pas mais si elle continue il lui en fera un le salaud. Pour un salaud c�est un salaud. Il la prend n�importe o�. Elle me l�a dit un jour. Comme une b�te.
Cette jeune femme devait canaliser tous les potins de l�immeuble. La Mamma pensa qu�avec sa gentillesse et sa spontan�it� elle devait �tre l��me de ce coin du quartier.
��Vous ne savez pas o� il habite ?
��Non. Il doit se planquer dans un endroit s�r. Mais vous savez votre amie peut faire son deuil de son argent.
��Oui, je le crois aussi, dit la Mamma. Je vous remercie beaucoup. Billie rentre tard ?
��Pas avant minuit. Elle travaille dans une bo�te du c�t� de Santa Monica mais je ne me souviens pas du nom.
���a ne fait rien. Que fait-elle des enfants ?
��Elle les fait garder. Par une voisine. Il para�t que ce matin lorsqu�elle est all�e les chercher Petrus �tait en train de besogner Billie debout dans le living. Vous parlez d�un sauvage. Mais il para�t qu�il est insatiable. Toujours pr�t � faire �a.
Elle eut un rire trouble :
��Vous le croyez, vous ? Moi, mon bonhomme il rentre tellement crev� le soir qu�il ne faut rien lui demander.
��Que fait-il ?
��Egoutier. Il en faut.
La Mamma la laissa � son �tage et descendit jusqu�� la rue. S�il le fallait elle reviendrait voir cette Billie Ganaway, essaierait de la faire parler sur Petrus Lindson.
Elle quitta Watts pour le motel o� Kovask et elle avaient retenu chacun un bungalow mais comme le Commander n��tait pas de retour elle en profita pour commander quelques sandwiches, un chianti de Californie et compulsa l�annuaire du t�l�phone. Elle trouva ais�ment le nom de la clinique de Santa Monica mais sans autres pr�cisions. L�endroit paraissait s�entourer de discr�tion. Peut-�tre y pratiquait-on des avortements pour la haute soci�t�.
Kovask regagna le motel vers 5 heures mais ne lui t�l�phona que lorsqu�il eut pris une douche et aval� plusieurs Coca-Cola pr�lev�s dans le r�frig�rateur de son bungalow. Lorsqu�il arriva chez la Mamma elle lisait sur la petite terrasse de sa chambre, un cigarillo entre les dents.
���a a march� ?
��Pas tellement et je me m�fie. Ils sont sur leurs gardes et je crains d��tre rep�r�. Alors Petrus Lindson ?
Elle fit part de ses d�couvertes. Il l��couta avec attention jusqu�au bout. Quelque chose l�avait frapp� dans le r�cit de sa vieille amie mais il ne retrouvait pas quoi. Il avait l�impression d�avoir laiss� �chapper un d�tail important.
��Que peut-il faire dans cette clinique ? D�apr�s ce que je comprends il ne p�n�tre pas dans l��tablissement mais reste dans sa voiture sur le parking des visiteurs ?
��Peut-�tre a-t-il rendez-vous avec quelqu�un mais cela ne doit pas durer bien longtemps puisqu�il n�est rest� qu�un quart d�heure � l�int�rieur au maximum.
��Cette fille qu�il rencontre fait-elle le trottoir ?
��Je n�en sais rien. Elle travaille dans une bo�te.
��Il en serait le souteneur ?
��C�est fort possible. On ne m�a pas tellement vant� le personnage. Il est bien capable de maquer cette pauvre Billie.
Kovask tressaillit :
��Billie comment m�avez-vous dit ?
��Ganaway, je crois.
��Oui, c�est bien �a. Ganaway. Et elle a une s�ur qui est gyn�cologue et qui se nomme Ella. C�est chez elle que Diana Jellis a pass� une heure cet apr�s-midi.
Tr�s excit�e la Mamma en oublia de tirer sur son cigarillo qui s��teignit.
��Mais alors voil� enfin un lien entre le personnage et Diana Jellis ? Il conna�t la s�ur de la doctoresse chez laquelle notre amie la r�volutionnaire se rend.
��Attendez avant de conclure trop vite, fit le Commander prudent. Il y avait bien la plaque de cette doctoresse mais j�ignore si Diana Jellis s�est vraiment rendue chez elle. Ce qui me le laisse supposer c�est qu�elle �tait seule. En g�n�ral une femme, m�me tr�s �volu�e, n�aime pas trop se faire accompagner par l�homme de sa vie.
��De mon temps c��tait ainsi, fit la Mamma, mais les m�urs changent si vite de nos jours.
��Ne jouez pas les grand-m�res scandalis�es. Donc il pourrait y avoir un lien. Mais lequel ?
La Mamma ralluma son cigarillo et consid�ra son patron avec une certaine indulgence :
��Vous savez les femmes vont au moins une ou deux fois dans leur vie chez un gyn�cologue. Il n�y a peut-�tre l� qu�une co�ncidence.
��Peut-�tre mais elle est �tonnante, ne trouvez-vous pas ? On nous signale que ce Petrus Lindson s�int�resse � Diana Jellis, que le personnage est si suspect qu�il n�a certainement pas de bonnes intentions � son �gard. Et notre Petrus est l�ami de la s�ur de la doctoresse qui soigne Diana Jellis. C�est �trange.
Il alluma une cigarette et soudain ses yeux se pliss�rent et il examina la Mamma avec une attention soutenue. Celle-ci n�y prenait pas garde, s��ventant avec la revue qu�elle avait cess� de lire lorsqu�il l�avait rejointe.
��Mamma, comment vous sentez-vous ?
��Moi, fit-elle innocemment en ouvrant de grands yeux, mais je me porte comme un charme. Il fait un peu trop chaud pour mon go�t et j�ai les jambes un peu lourdes. Autrement �a va.
��Justement vos jambes� Vous ne pensez pas que vous devriez vous en inqui�ter.
Enfin elle r�alisa o� il voulait en venir et le foudroya du regard :
��Si vous comptez m�envoyer chez cette doctoresse, je vous dis carr�ment qu�il n�en est pas question. J�ai atteint un �ge canonique et ces petites contingences f�minines n�existent plus pour moi. D�ailleurs, j�ai toujours d�test� ce genre d�examen.
��Vous pourriez inventer quelque petit malais, dit-il avec g�ne. Mais je n�ai pas de conseil � vous donner.
��Ne trouvez-vous pas que vous exag�rez ? Bon et puis ? Je ne vais quand m�me pas fouiller dans ses dossiers, non ?
��Vous �tes assez maligne pour lui tirer les vers du nez, toute gyn�cologue qu�elle soit. Allez n�oubliez pas que les consultations commencent � 1�heure. Soyez-y longtemps avant car son cabinet ne d�semplit pas.
* * *
On avait remplac� les chaises par des bancs de jardin public en bois et � la peinture verte �caill�e. La Mamma �tait coinc�e entre une grande fille excessivement nerveuse et une grosse � doudou � qui buvait de temps en temps un peu de rhum coup� d�eau contenu dans un petit flacon qu�elle sortait de son sac. Elle en avait propos� � la Mamma et � ses voisines. Seule la Mamma avait refus�.
Il y avait en tout une quinzaine de femmes dans la salle d�attente dont la moiti� �taient enceintes. La Mamma s��tait pr�sent�e vers midi mais d�j� sept personnes avaient �t� plus prudentes qu�elle. Une aide-m�dicale avait rempli sa fiche. Elle avait donn� un faux nom, pr�tendu qu�elle �prouvait quelques malaises. Depuis elle attendait son tour mais les visites n�avaient pas encore commenc�. Il faisait une chaleur abominable et de cet entassement humain montaient des bouff�es encore plus chaudes au parfum poivr�.
��Je sais ce qu�elle va me dire, dit la grosse Doudou qui buvait son rhum. Que je me fasse recoudre. C�est depuis Louis que je suis d�chir�e.�Il faisait pr�s de douze livres le petit monstre et ensuite j�en ai eu quatre, non cinq. Elisa, Boris, Fidel et Angela. Mais moi je ne veux pas. Si je dois encore en avoir d�autres ils passent plus facilement. Alors bien s�r elle me place un pessaire.
Elle se tourna vers la Mamma :
��Et vous c�est pourquoi ? Pas pour un accouchement, pas vrai ?
Il y eut des rires mais la Doudou resta tr�s s�rieuse :
��Ne plaisantez pas. Ma m�re a eu encore un enfant � pr�s de soixante ans. Il faut dire que mon p�re �tait un sacr� chaud lapin. Vingt gosses avec sa femme et autant avec les voisines. Fallait le faire.
Il y eut de nouveaux rires mais malgr� les plaisanteries et les boutades la Mamma devinait une grande d�tresse morale et physique chez la plupart des femmes pr�sentes. Il y avait notamment une petite jeune fille de quinze ans, peut-�tre moins, qui se tenait dans un coin, les deux mains sur son gros ventre. Pr�s d�elle sa m�re fig�e dans une r�probation g�n�rale pour ses voisines. Il y avait des femmes qui paraissaient beaucoup plus vieilles qu�elles et qui avouaient leur crainte d��tre encore prises. D�autres se saignaient � blanc depuis des semaines et s��taient enfin r�sign�es � venir voir la doctoresse.
On disait beaucoup de bien de Mrs Ganaway.
��Elle ne demande que deux dollars. Et si on ne les a pas �a ne fait rien.
��S�r qu�elle ne fait pas fortune mais elle est d�vou�e.
��Pour les accouchements c�est pareil. Moi je ne veux pas aller � l�h�pital. Ils vous gardent dix jours et ce n�est pas propre. Au moins je peux continuer � m�occuper chez moi.
Une autre racontait une longue histoire � la gloire d�Ella Ganaway qui avait sorti de la mis�re une pauvre femme abandonn�e avec ses six enfants, avait trouv� � les placer et du travail pour la malheureuse.
��C�est plus qu�un m�decin, c�est une amie, et puis elle est si douce, si gentille.
Avec des mines de conspiratrice une femme d�une quarantaine d�ann�e avoua qu�elle avait apport� un poulet � Papa Vaudou pour qu�il le sacrifie au nom de la doctoresse afin qu�elle jouisse des plus grandes protections occultes. A tel point que la Mamma se crut transport�e d�un coup aux Antilles.
Pendant ce temps les visites qui avaient commenc� allaient bon train et bient�t la femme au flacon de rhum se leva, comme � regret car elle se sentait bien dans cette ambiance. La Mamma d�couvrit avec anxi�t� que ce serait ensuite son tour. Elle ne savait comment faire pour diriger la conversation vers Diana Jellis.
Lorsqu�elle p�n�tra dans le cabinet elle fut surprise par la jeunesse du docteur Ella Ganaway. Grande, mince, le visage fatigu� elle �tait tr�s jolie.
��Bonjour, Mrs Wolf, que puis-je pour vous ?
C��tait le nom qu�elle avait donn� � l�aide m�dicale. Elle parla de malaises, de pertes et dut se d�v�tir pour grimper sur la table d�auscultation. En cet instant elle maudit Serge Kovask et ses id�es abominables.
��C�est une voisine qui m�a donn� votre adresse. Je ne voulais pas venir mais lorsqu�elle m�a dit que vous soigniez aussi Diana Jellis, je me suis laiss�e convaincre.
Jusque-l� Ella �coutait la vieille femme avec patience mais le nom de Diana la fit sourciller.
��Vous la connaissez ?
��Bien s�r comme tout le monde. Oh ! quelle femme� Je l�adore et je me ferais tuer pour elle.
L�autre reprit son examen. Difficile de parler dans des conditions pareilles.
��Elle ne se m�nage pas assez et elle est bien oblig�e de venir vous voir. De quoi souffre-t-elle ?
C��tait dit avec la plus grande innocence et Ella faillit s�y laisser prendre. Elle sourit avec indulgence au d�but :
��Oh ! des petits riens comme nous toutes.
��Bien s�r avec la vie qu�elle m�ne. Peut-�tre qu�elle a fait une fausse couche ?
Le visage de la jeune femme se ferma. Soudain cette m�tisse ne lui inspirait pas tellement confiance. Et pourquoi avait-elle la peau des cuisses si blanche alors que son visage �tait si brun ? M�fiante elle s��loigna, alla se laver les mains puis s�installa derri�re son bureau tandis que la Mamma se rhabillait. Ella Ganaway pensa qu�elle n�avait pas affaire � une Noire mais certainement � une Espagnole, une Portoricaine ou une Italienne. Pourquoi venir se faire examiner dans un quartier noir ?
��Vous habitez Watts ?
��Oui, soupira la Mamma soudain en alarme. J�y suis depuis cinquante ans. Mais je ne suis pas noire. D�origine italienne. Avant il y en avait beaucoup dans le coin.
C��tait exact et devant cette franchise la m�fiance de la doctoresse tombait lentement.
��Et vous connaissez Diana ?
La Mamma ne fut pas dupe. Elle avait intrigu� et maintenant on essayait de lui arracher les vers du nez. Ce n��tait pas plus mauvais car elle pouvait esp�rer en tirer quelque chose.
��Oh ! depuis longtemps� Et puis aussi son ami Mel Santos. Moi je suis � cent pour cent pour eux.
��Elle vous conna�t ?
���a, je n�en sais rien. Elle me salue bien gentiment mais de-l� � se souvenir de moi. Ces temps elle est bien fatigu�e, pas vrai ? Il faudrait qu�elle se soigne.
��Nous y veillons, dit la jeune femme.
Elle se rassurait. Apr�s tout dans quelque temps ce ne serait un secret pour personne que Diana Jellis attendait un enfant. Mais pour l�instant bien entendu elle ne pouvait trahir le secret professionnel. Pourtant elle avait la vague impression que cette vieille femme avait essay� de la faire parler.
��Combien je vous dois ?
Ella Ganaway eut une id�e :
��Six dollars.
La Mamma faillit tomber dans le pi�ge. Machinalement elle ouvrait son �norme cabas pour y prendre l�argent puis se rendit compte qu�elle allait commettre une grave erreur. La doctoresse l��piait avec un regard glac�.
Elle sursauta :
��Six dollars, g�mit-elle, mais on m�avait dit que vous n�en preniez que deux et comme je ne suis pas riche�
��Excusez-moi, dit Ella, mais je pensais � autre chose. Oui deux dollars suffiront bien.
Puis avec s�v�rit� elle ajouta :
��Vous n�avez rien. Je n�ai rien relev� mais � tout hasard prenez ce que je vous indique et si �a ne va pas revenez me voir. Mais je pense que vous �tes une femme en excellente sant� et que vous n��tes venue que pour des bobos imaginaires.
La Mamma pr�f�ra jouer les bonnes femmes peu malignes plut�t que de regimber :
��Vous savez on s�inqui�te vite � mon �ge. Et comme je vis seule� Je vous remercie.
Kovask avait beau dire que toute action provoquait une r�action elle �tait certaine d�avoir commis une superbe gaffe en l��coutant. Ella Ganaway venait carr�ment de la traiter de fumiste.

CHAPITRE IX

Quelques jours plus tard Billie fit t�l�phoner � sa s�ur qu�elle �tait fatigu�e et qu�elle aimerait bien la voir. Ce fut la voisine qui gardait les enfants qui avertit la gyn�cologue. Ella d�cida de passer chez sa s�ur entre deux visites, une fois ses consultations termin�es. Elle ne s�effrayait pas trop. Sa s�ur ne pouvait travailler plus d�un mois sans �prouver le besoin de � tomber malade � et de prendre quelques jours de bon temps. D�s qu�elle avait un peu d�argent devant elle, elle s�imaginait qu�elle �tait riche et pouvait voir venir.
Il avait fait une chaleur torride sans le moindre souffle de vent et le smog paraissait plus �pais, plus asphyxiant que jamais. Ella avait d� faire conduire d�urgence � l�h�pital, afin qu�on la place sous la tente � oxyg�ne, une femme enceinte de six mois. Elle �touffait litt�ralement au rez-de-chauss�e de son immeuble. D�ailleurs une dizaine de personnes rien que pour le ghetto noir avaient d� �tre soumises au m�me traitement.
Contrairement � ce qu�elle avait pens� elle trouva Billie au lit, les yeux rouges, avec de la fi�vre.
��Je crois que j�ai la grippe, dit-elle, en plein mois de juillet ce n�est pas malin.
��Comment as-tu pris �a ? demanda sa s�ur.
��Au Club. Il y avait un gars qui jetait des billets dans la piscine en demandant que les h�tesses et les barmaids sautent. Des billets de cent dollars. J�ai fait comme les autres mais non seulement j�ai pas pu attraper un seul fafiot mais encore je n�ai pas pris le temps de me s�cher. Tu comprends tous ces vicelards aimaient que nos robes plaquent sur nos formes. Total j�ai la cr�ve.
Tranquillement Ella sortit des m�dicaments de sa trousse.
��Tu en as bien pour quelques jours � te remettre. Tu prendras �a, mais garde le lit. Qui s�occupe des enfants ?
��La voisine qui les garde d�habitude. Avec un suppl�ment elle consent � ce qu�ils restent la nuit. Mais ils ne sont pas contents. Surtout Flossie qui voudrait bien revenir ici.
On frappa et tout de suite une jolie fille entra portant un plateau. Ella la reconnut comme �tant une locataire de l�immeuble habitant au-dessus de sa s�ur.
��Voil� un peu de potage. Et puis un jus d�orange. Il para�t que �a fait du bien quand on est mal fichu. Mon mari qui est �goutier en boit beaucoup. Avec ce temps il para�t que les �gouts sont remplis de fum�e.
��Je te pr�sente Marina, dit Billie d�une voix mourante, elle s�occupe bien de moi.
��Oh ! c�est la moindre des choses, dit la jeune femme. Je reviendrai avant de me coucher.
Billie but son jus d�orange mais regarda le bouillon d�un air d�go�t� :
���a ne me dit rien. Mais elle est si gentille, Marina� Tu sais ce qu�elle m�a racont� ? Qu�il y a plusieurs jours une bonne femme est venue. Elle cherchait Petrus Lindson.
��Une fille jalouse ?
Malgr� son mal de cr�ne Billie se mit � rire :
��Non. Une vieille femme, une m�tisse certainement. Elle racontait que Petrus devait de l�argent � une de ses amies et qu�elle le cherchait. Marina lui a dit qu�il venait chez moi parfois et elle voulait en savoir davantage.
��Une vieille femme m�tisse ? Avec un grand cabas qui pend de son �paule ?
���a, je n�en sais rien. Tu la connais ?
Ella ne r�pondit pas. Billie n��tait pas tr�s au courant de l�affaire. Elle savait qu�on avait enlev� ses enfants pour obliger Ella � faire quelque chose. Puis on lui avait rendu ses gosses et elle n�avait pas os� demander � sa s�ur ce qu�elle avait d� accepter. D�ailleurs elle pr�f�rait certainement n�en rien savoir. Toujours la politique de l�autruche chez elle.
��Tu as l�air ennuy�. C�est � cause de cette bonne femme ? Tu sais Petrus doit avoir des tas de gens � ses trousses, il doit faire des dupes chaque jour.
Ella s�assit � son chevet et la regarda dans les yeux :
��N�oublie pas que nous sommes sous une menace constante. J�ai eu cette bonne femme dans mon cabinet.
��Tu es s�re que c��tait la m�me ?
��Il y a de grandes chances. Elle est venue se faire ausculter alors qu�elle �tait en excellente sant�. Elle peut passer pour une m�tisse mais en fait elle a la peau blanche. C�est une Italienne. Lorsque je l�ai interrog�e elle ne l�a pas cach�. D�ailleurs � la fin de la visite elle �tait assez d�contenanc�e. Elle voulait me faire dire des choses assez inattendues pour une simple malade.
��Tu crois qu�elle va revenir ?
��Pas chez moi.
��Ici ? s�effraya Billie.
��Pourquoi pas.
��Tu crois que c�est dangereux ?
��Oui.
Billie regarda ailleurs pour proposer :
��Peut-�tre faudrait-il pr�venir Petrus. Moi, je pense surtout � mes gosses. Ce type est � moiti� cingl�. S�il se doute de quelque chose c�est � moi qu�il s�en prendra. Je pr�f�re prendre les devants.
��Il dira que tu as commis des indiscr�tions.
��Pas forc�ment. Qu�en penses-tu ?
��Je n�aime pas Petrus, pas plus que son compagnon. Mais nous avons accept� un march� contraintes et forc�es. A la moindre erreur nous risquons de le payer cher. Ces gens-l� ne plaisantent pas. Ils n�auront aucune piti� et Petrus malgr� ses airs de fanfaron est capable de la plus grande cruaut�, sois-en certaine. Je ne veux ni ne peux te mettre dans la confidence mais j�ai compris que l�enjeu �tait tr�s important et que durant des mois nous devrons nous conformer � leurs conditions.
Billie se souvint de ce que Petrus avait dit. Lui aussi avait parl� de mois. Il avait m�me pr�cis� que jusqu�au d�but de l�ann�e prochaine elles seraient toujours sous surveillance.
��Alors j�ai raison de vouloir le pr�venir ?
��Je ne sais pas, dit Ella� Il faudrait rechercher qui est cette vieille femme, ce qu�elle veut. Je n�en ai pas le temps et il est impossible de demander l�aide de quelqu�un.
��Je ne vais pas faire chercher Petrus mais s�il vient je lui raconterai l�histoire.
Sa s�ur avait encore des scrupules mais apr�s tout il s�agissait des enfants de Billie. Elle n�avait pas peur pour elle, se moquait de ce qui pouvait lui arriver mais ces enfants qu�elle avait mis au monde �taient un peu les siens.
��Faisons ainsi, soupira-t-elle. �a ne m�emballe pas de jouer les mouchardes, mais nous vivons dans un monde sans piti�. Il nous faut essayer de survivre en �vitant de trop r�fl�chir.
��S�il s�agissait de la police ? Le F.B.I. ? Tu crois qu�ils utilisent des auxiliaires de cette sorte ?
��C�est possible.
��Si nous pr�venons Petrus ne vont-ils pas nous faire dispara�tre toutes les deux ? Une fois mortes nous ne pourrons plus rien dire.
��Tu as raison, dit Ella. Il faudrait quand m�me prendre nos pr�cautions.
��Comme dans les polars, �crire chacune une lettre qui raconte ce qui s�est pass� et confier cette lettre � quelqu�un. Un homme de loi par exemple, un solicitor.
��C�est une bonne id�e, dit Ella. Tu vas r�diger la tienne, et moi, je ferai ensuite la mienne. Je les placerai dans deux enveloppes diff�rentes que je glisserai dans une plus grande. Je connais un solicitor. D�s que tu rencontreras Petrus tu le mettras au courant. Nous lui montrons ainsi notre bonne volont� mais aussi que nous ne sommes quand m�me pas des idiotes.
Billie ferma les yeux. Elle haletait autant d�appr�hension que sous l�effet de la fi�vre.
��Je ne sais pas si j�oserai. Si tu pouvais �tre l�� Je pourrai te t�l�phoner d�s qu�il se montrera.
Une fois de plus elle devait prendre toutes les responsabilit�s. Billie serait toujours une enfant incapable de s�affirmer. Elle devait s�y r�signer.
��Bien. C�est entendu. Mais tu vas �crire cette lettre, donner des pr�cisions sur l�enl�vement des enfants, sur les d�tails qu�ils ont pu te donner lorsqu�ils sont revenus.
��Les pauvres choux ils ne savaient pas grand-chose. J�ai compris qu�ils �taient dans une maison avec un bassin dans lequel ils pouvaient se baigner sans danger, que c��tait une femme blanche qui s�occupait d�eux avec gentillesse. On leur a fait manger beaucoup de fruits et j�ai pens� que la maison devait �tre entour�e de vergers.
��Ecris tout cela.
��Je suis si fatigu�e.
��Fais un effort.
Lorsqu�elle eut �crit deux feuillets Ella les enferma dans une enveloppe qu�elle cacheta.
��Il faut que je parte maintenant. J�ai quelques visites � faire.
Elle l�embrassa et quitta la maison. Tout en roulant elle songeait � la vieille dame. Elle n�avait aucune haine contre elle et pensait que c��tait une brave femme mais elle ne pouvait prendre le risque au sujet des enfants.
* * *
Lorsqu�il se r�veilla ce matin-l�, Petrus Lindson resta quelques minutes h�b�t�. Il avait fait des r�ves d�sagr�ables auxquels Diana Jellis �tait m�l�e. Il se souvenait mieux maintenant et frissonna. Diana lui crevait les yeux avec des aiguilles � tricoter tandis que Moron et Mel Santos le tenaient. Il grima�a et quitta son lit pour se raser. Au d�but de l�op�ration il avait eu affaire � Moron et � ses hommes. Un soir du mois de mai ils l�avaient coinc� dans un quartier d�sert pour lui poser quelques questions. Pourquoi il �tait revenu dans le quartier, comment il gagnait sa vie. Il avait pr�tendu qu�il jouait aux courses. Puis on l�avait interrog� sur ces hommes inconnus mais tr�s �l�gants qu�on avait signal�s dans le ghetto noir.
��Ils venaient de Harlem, r�pondit-il. Ils voulaient installer un central local pour les courses et les paris de toutes sortes mais ils ont vite renonc�. Je leur servais de guide. Ils m�ont pay� mais l�affaire ne s��tant pas r�alis�e nous nous sommes s�par�s.
Moron l�avait alors pris par le col de sa veste :
��Ecoute-moi, Petrus. Je ne sais pas ce que tu mijotes mais tiens-toi � l��cart des groupes politiques. Que je n�apprenne pas que tu intrigues ou que tu essayes de recommencer comme en 65.
��Dites donc, on dirait qu�� moi seul j�ai soulev� tout le quartier, protesta-t-il.
��Non. Mais tu as profit� de la situation pour t�emplir les poches et faire accomplir � des pauvres types ce que tu avais peur de faire toi-m�me. Tiens-le-toi pour dit.
��Moi faire de nouveau de la politique, avait-il r�pliqu� avec m�pris ? Merci bien. Je ne suis pas pr�t de m�y laisser prendre une fois de plus.
��Dans ce cas, tu vivras longtemps, avait conclu Moron.
Depuis il n�avait jamais dig�r� cette humiliation. Parfois lorsque quelqu�un lui tapait sur l��paule dans un bar ou dans la rue il sursautait avec terreur et portait la main � sa ceinture pour y prendre le petit Colt � crosse de bois qui ne le quittait plus. Il avait redoubl� de prudence et au bout de deux mois, bien que n�ayant rien oubli� de sa haine, il respirait un peu mieux. Et maintenant il venait de faire ce r�ve stupide.
Petrus �tait superstitieux. Il croyait aux signes, aux avertissements myst�rieux et aux r�ves. Pour un peu il serait all� consulter un mage ou une diseuse de bonne aventure au sujet de ce r�ve �trange et terrifiant mais il d�cida de se montrer prudent. Et pour �tre certain qu�il ne risquait rien il lui fallait accentuer sa pression sur les s�urs Ganaway et Stewe Score. D�eux d�pendait sa s�curit�.
Malgr� sa h�te il choisit avec soin un costume bleu clair � rayures blanches, opta pour une cravate rouge � rayures blanches �galement et quitta sa chambre. Il voulait arriver � temps chez Billie avant qu�elle parte pour son travail. Il lui ferait l�amour, lui ferait confectionner son breakfast. Il avait faim.
Il fut �tonn�, en arrivant chez la jeune femme, de trouver le living d�sert.
��Billie ?
Malgr� tout, il se m�fiait et ce fut la main sur la crosse de son Colt qu�il ouvrit la porte de la chambre. Billie dormait dans le milieu du lit, les cheveux �pars et formant des tire-bouchons. Ces cheveux qu�elle avait tant de mal � d�cr�per formaient de nouveau une grosse masse moutonneuse autour de son visage luisant de sueur. Il eut peur, crut qu�elle �tait mourante.
Ella se r�veilla en sursaut et eut du mal � cacher sa frayeur. Petrus nota cette r�action avec m�fiance.
��On dirait que tu viens de voir le diable. Que fais-tu dans le lit au lieu de te pr�parer � aller au travail ?
��Je suis malade, gripp�e.
Il prit son poignet, constata qu�elle avait de la fi�vre. Il passa une langue concupiscente sur ses l�vres �paisses.
��Tu es br�lante, hein ? Par tout le corps ?
Billie le regarda avec appr�hension. Elle �tait si mal qu�elle n�avait pas envie de faire l�amour mais Petrus pensait diff�remment. Il commen�a � retirer sa veste, sa chemise. Lorsqu�il fut nu s�exhibant avec une obsc�nit� complaisante elle fut quand m�me troubl�e. Il se glissa entre les draps, gloussa :
��Une vraie fournaise et je crois que je vais trouver un v�ritable petit volcan.
Il l��crasa sous lui, l��cartela d�un genou puissant et se ficha en elle. Elle le subit dans une sorte de r�ve �veill�, finit par creuser ses reins et par animer leur union, en perdant le souffle, sentant qu�un plaisir brutal allait la faire hurler. Lorsqu�il l�irrigua longuement elle ne put se retenir.
Tout aussi rapidement il se leva, s�habilla.
��Tu as quelque chose � manger ?
Elis ouvrit un �il lourd. Elle aurait voulu dormir comme une masse.
��Dans le frigo peut-�tre.
Il ne trouva qu�un peu de p�t�, se pr�para des sandwiches et du caf�. Il ne pensa m�me pas � lui en proposer lorsqu�il apporta le plateau dans la chambre.
��H� ! tu dors ?
A nouveau elle fit l�effort d�ouvrir les yeux. Elle devait le mettre au courant.
��Petrus il faut que je te dise�
Il attendait en mastiquant bruyamment :
��Alors ?
��Une vieille femme est venue se renseigner sur toi, sur moi. Puis elle est all�e chez ma s�ur pour passer une visite mais Ella dit qu�elle faisait semblant d��tre malade.
La r�action de Petrus l��pouvanta. D�un geste il balaya le plateau pos� devant lui. La tasse de caf� vola vers Billie qui re�ut le liquide br�lant sur le visage et hurla de douleur. Il se jeta sur le lit, prit le drap � deux mains et lui bloqua la gorge au point que ses yeux s�exorbit�rent et qu�elle commen�a d��touffer.
��Quelle vieille femme ? De qui parles-tu ? R�ponds ou je te tue.
Elle crut vraiment qu�elle allait mourir et elle lan�a sa main au hasard, crocha une oreille dans laquelle elle planta ses ongles longs. Il poussa un cri, la l�cha pour se mettre � danser sur un pied, une main en coquille sur son appendice douloureuse. Lorsqu�il regarda ses doigts ils �taient pleins de sang.
��Salope !
Il disparut pour aller mettre de l�eau fra�che sur ses blessures, revint avec un linge humide sur le c�t� gauche de la t�te. Billie s��tait lev�e, essayait maladroitement de s�habiller pour fuir. Le corps nu de la jeune femme le fit ricaner. Il lui donna un coup de pied en direction du ventre mais elle l�esquiva. Elle essaya de fuir vers la porte mais il la bloqua au passage, lui fit une cl� au bras et la maintint sur le lit, le visage enfonc� dans les couvertures, les fesses tourn�es vers lui.
��Quelle vieille femme ?
��Je n��tais pas l�, haleta-t-elle� C�est une voisine que m�a dit. Elle pose des questions sur toi. Elle a l�air d�une m�tisse mais il para�t que c�est une Italienne. Avec un grand cabas.
Il lui arracha une poign�e de cheveux en m�me temps qu�il enfon�ait sa t�te dans le lit pour �touffer ses cris. Puis il lui mordit cruellement les fesses au sang, ce qui l�excita prodigieusement. Tout en la maintenant il ouvrit son pantalon et s��crasa sur elle une nouvelle fois tandis qu�elle hurlait de douleur car il la d�chirait bestialement. Il se calma, l�abandonna pour se rajuster.
Elle se redressa � quatre pattes, se r�fugia dans le coin du lit, terroris�e, le regardant avec des yeux pleins de haine et de peur.
��Comment sais-tu que ta s�ur l�a vue �galement ?
��Elle est venue hier soir.
��Qui est cette vieille ?
��Nous ne savons pas.
Puis elle d�couvrit le pistolet qu�il repla�ait � sa ceinture. Pour l�instant il le tenait � la main, l�arme �tant tomb�e sur le tapis alors qu�il poss�dait Billie.
��Non, dit-elle, ne me tue pas� Nous avons pris nos pr�cautions Ella et moi.
Il se figea, plissa ses yeux de fauve. Ainsi son regard affolait moins, se stabilisait, sinon ses deux yeux roulaient dans tous les sens, accroissant encore son effrayante apparence physique :
��Des pr�cautions ?
��Deux lettres. Une �crite par moi, une par elle. Ce matin elle les a d�pos�es chez un solicitor. Si jamais tu nous tues ou si nous mourons il les ouvrira.
Durant une minute il lutta contre un instinct sauvage d�lirant. Il se voyait en train de lui ouvrir le ventre et de lui enrouler ses intestins autour du cou. Le r�ve ne l�avait donc pas tromp�, c��tait bien un avertissement et il ne devait pas se laisser aller � commettre un acte dangereux pour lui.
��Deux lettres hein ? Sales putains !
Billie voulut se rebiffer :
��Ella n�est pas une putain.
Il se rua sur elle, commen�a � la gifler avec une violence telle qu�elle crut que sa t�te allait se d�tacher et voler � travers la pi�ce. Mais elle �vita de hurler ce qui n�aurait fait qu�exciter son bourreau. Il finit par la laisser tandis qu�elle s��croulait en sanglotant.
��Salope !
Tournant les talons il se pr�cipita dehors, remonta au volant de sa Chrysler jaune. Il lui fallait voir la gyn�cologue au plus vite. Il �tait peut-�tre temps de l�emp�cher de remettre ces lettres. Et puis il voulait en savoir plus long sur cette vieille femme.
Satisfait il aper�ut la petite Simca de la doctoresse devant sa porte. Il se pr�cipita dans l�escalier, enfon�a le bouton de la sonnette.
Le matin Ella Ganaway �tait seule chez elle. L�aide m�dicale ne venait que vers midi et aussi une femme de m�nage qui mettait de l�ordre et pr�parait un peu de nourriture que la jeune femme trouvait dans le frigo.
Elle pensa qu�il s�agissait d�un mari affol� venant la chercher pour sa femme sur le point d�accoucher. Lorsqu�elle ouvrit et vit le visage convuls� de Petrus elle voulut lui pousser la porte au nez mais il la refoula avec force, la claqua d�un coup de talon.
��Les lettres, dit-il. Billie m�a racont� ce que vous vous appr�tiez � faire.
��Sortez, dit-elle, sortez ou j�appelle.
��Il n�y a plus que des femmes dans cette maison. Les hommes sont en train de palabrer devant le bar du coin.
C��tait vrai.
��Je suis all�e porter ces lettres ce matin.
Il la gifla � la vol�e, la projetant � terre. Sa robe de chambre s�ouvrit enti�rement sur ses longues jambes, son ventre plat o� brillait sa toison luxuriante. Il regretta d�avoir gaspill� ses forces avec Billie. Il aurait volontiers viol� sa s�ur qui �tait beaucoup plus belle que la petite dodue. Elle se releva, se h�tant de cacher sa nudit�. Ce regard sur son ventre l�avait troubl�e et elle se sentait soudain en situation d�inf�riorit� devant cette force brutale. Il ne fallait pas qu�il s�en doute. Et alors qu�il se croyait le plus fort elle le gifla dans un aller et retour tr�s sec.
��Nous sommes quittes, dit-elle s�chement.
Mais elle venait de d�cha�ner Petrus qui se jeta sur elle, la frappa avec son poing au menton. A moiti� groggy elle vacilla sur ses jambes. Il la saisit aux cheveux et la tira derri�re lui, p�n�trant dans la cuisine. Elle serrait les dents, les yeux pleins de larmes mais n�aurait cri� pour rien au monde. Il ouvrit un tiroir, un autre, les jetant ensuite sur le carrelage jusqu�� ce qu�il trouve un long couteau de cuisine. Il le prit de la main droite, souleva sa victime par les cheveux � bout de bras. Puis il mit la pointe du couteau sur le ventre � nouveau d�couvert :
��Tu sais ce que c�est une c�sarienne, hein ? O� sont les lettres ?
��Je les ai remises au solicitor. Je suis sortie tr�s t�t ce matin.
��Non.
D�un sourire m�chant il d�signa le collant et le slip qui s�chaient sur le radiateur du chauffage central :
��Tu n�es pas sortie. Tu les laves chaque soir et les remets le lendemain. O� sont les lettres ?
Il la piqua avec la pointe du couteau un peu en dessous du nombril. Malgr� ce qui s��tait pass� avec Billie il sentait rena�tre son d�sir et cette puissance sexuelle le rendait ivre de fiert�. N�avait-il pas une fois fait l�amour six fois dans une seule journ�e ? Il se sentait le plus fort.
��Les lettres ?
Ella lut sa mort dans ces yeux mobiles et affolants. Elle y lut aussi la mont�e d�un d�sir forcen�.
��Dans mon sac� Sur le lit de ma chambre� J�allais sortir.
Petrus la tra�na derri�re lui pour v�rifier ses paroles, la l�cha avec un grognement de joie en voyant le sac. Il l�ouvrit, en sortit la grande enveloppe pli�e en deux, la d�chira, pour prendre les deux enveloppes plus petites.
Lorsqu�il se retourna Ella tenait � la main un scalpel effil� comme une lame de rasoir. Sans le savoir elle avait choisi l�arme qui seule pouvait faire reculer Petrus. Il avait peur des rasoirs, des couteaux lorsqu�un autre que lui les maniait. Dans sa jeunesse il avait failli �tre �gorg� par un gang de jeunes, avait serr� entre ses doigts la lame d�un rasoir � manche. Depuis il portait encore les cicatrices. Il se souvenait de ces quatre doigts � moiti� sectionn�s, de ce sang qui giclait et qui avait m�me affol� son agresseur. Il recula vers le mur.
��Sortez, sortez vite sinon je ne sais pas ce que je vais faire, dit-elle d�une voix retenue, rauque. Il eut l�impression d�entendre feuler une panth�re.
��Ecoutez, dit-il en passant sa langue sur ses l�vres s�ches�
Il pensait � son Colt mais c��tait trop dangereux de tirer dans cette maison. Il n�en sortirait pas. Il avait les lettres et pour l�instant, c��tait l�important.
��Je m�en vais, dit-il, mais ne recommencez jamais � vouloir �crire ce genre de lettre�
��Partez.
Elle s�approchait et le scalpel nickel� jetait des lueurs inqui�tantes. Il reculait, s�embrouillait les jambes, faillit m�me tomber. Sans savoir comment il se retrouva dans le couloir, ouvrit la porte sans oser lui pr�senter son dos. Il savait qu�une personne exasp�r�e peut profiter d�un tel mouvement pour oser tuer.
La porte s�ouvrit et il continua de reculer jusqu�� ce qu�il soit sur le palier. Ella repoussa la porte, tourna le verrou. Puis elle jeta le scalpel avec d�go�t. Jamais comme dans ces derni�res minutes elle n�avait �prouv� le besoin de tuer, de tuer sauvagement en tranchant la gorge de cet homme. Il ne saurait jamais combien il avait �t� � deux doigts de mourir lorsqu�il �tait en train d�ouvrir son sac pour y prendre l�enveloppe. Elle se d�go�tait profond�ment et se dirigea avec accablement vers la salle de bains. Elle avait les yeux rouges parce qu�il lui avait tir� les cheveux et une petite douleur cuisante au-dessous du nombril. Elle y �crasa une petite goutte de sang. Son menton lui faisait mal et paraissait gonfler � la suite du coup de poing. Elle n�aurait jamais cru un homme capable de tant de sauvagerie, sauvagerie qui avait fini par trouver un �cho en elle, ce qui la troublait encore plus. Comme l�avait troubl�e le d�sir de ce tueur.
Furieux, des id�es de meurtre dans la t�te, Petrus roulait � l�aveuglette. Il ne savait plus ce qu�il faisait et faillit griller un feu rouge. Un cop noir le mena�a de son doigt lev� et il se calma d�un seul coup. Ce n��tait pas le moment de se faire interpeller. Il avait une arme et pas d�autorisation. Et puis aussi ces deux lettres qu�il n�avait pas encore d�truites.
Il roula jusqu�� ce qu�il arrive dans la partie de Watts non reconstruite depuis 65. Il descendit de voiture, alluma une cigarette et regarda autour de lui. Les ruines �taient envahies par des clochards, des hippies, des chiens et des rats. Il s�enfon�a entre les murs �croul�s, trouva enfin un endroit tranquille. Il ouvrit les enveloppes. Chacune des femmes expliquait ce qui s��tait pass� au mois de mai, dans quelles conditions elles avaient �t� forc�es d�ob�ir. Les dates �taient pr�cises ainsi que le d�tail.
Ce qui fit dresser ses cheveux nouvellement courts sur sa t�te ce furent les souvenirs des enfants, de la petite fille Flossie. Elle d�crivait avec fid�lit� l�endroit o� elle avait �t� retenue, avec son fr�re, durant plusieurs jours, parlait de la dame blanche, blonde et qui avait des dents en or. Petrus connaissait cette femme, cette maison r�ellement entour�e de vergers et dot�e d�un petit bassin d�eau pour les enfants. Il jura entre ses dents puis mit le feu aux feuillets, veillant � ce qu�ils br�lent enti�rement avant de disperser les cendres dans les ruines. Il br�la �galement les trois enveloppes.
Il s��tait laiss� emporter par sa rage et avait oubli� de demander des pr�cisions sur cette vieille Italienne au grand cabas � Diana Jellis. Il regrettait de s��tre montr� aussi violent ce qui avait rendu impossible toute discussion avec la gyn�cologue. Mais il �tait certain de les avoir suffisamment �pouvant�es, elle et sa s�ur, pour qu�elles ne recommencent plus le coup des lettres. Devait-il avertir Simon Borney de cet incident ? Etait-ce bien utile ? Bien prudent, alors qu�il �tait le seul maillon entre les deux s�urs et Simon Borney ? Lui disparu, on ne le retrouverait jamais. Mieux valait se taire.
Revenu dans sa voiture il ne d�marra pas tout de suite. Il arrangea sa cravate, examina son oreille o� apparaissaient les quatre coups de griffe de Billie. D�ailleurs elle �tait douloureuse et le sang battait dans une veine. Il songeait � Ella, � ses longues cuisses rondes, � son ventre luisant. Un jour il reviendrait chez elle et si elle ne voulait pas de lui la violerait longuement.

CHAPITRE X

Ayant emprunt� la petite voiture de la Mamma il arriva devant l�entr�e des anciens studios d�une c�l�bre compagnie, vers 11�heures du matin. Un gardien, quelque peu n�glig� dans sa tenue, mais la chaleur excusait bien des choses, vint lui ouvrir la porte monumentale, se pencha � la vitre.
��Vous trouverez votre ami dans le steamer � aubes. Vous n�avez qu�� aller jusqu�au bout de l�all�e puis vous verrez les pancartes. Vous ne pouvez pas vous tromper.
Apr�s plusieurs d�tours, ayant travers� le village western, long� plusieurs maisons dignes de figurer dans un film sur la guerre de S�cession, il aper�ut le steamer, du moins l�arri�re reconstitu� d�un bateau � aubes du Mississipi. Un gros homme se balan�ait dans un rocking-chair sur le deuxi�me pont, non loin de l�une des hautes chemin�es caract�ristiques.
Le s�nateur agita son Stetson en guise de bienvenue et Kovask le rejoignit sur le bateau. Celui-ci �tait construit sur un petit lac aux eaux sales.
��Les termites vont tout bouffer si on n�y prend pas garde, dit le s�nateur Holden retirant son Havane de sa bouche pour parler. Dire que ces studios ont connu une animation f�brile. C�est parce que je poss�de des actions de propri�t� que je vous ai fix� ce rendez-vous ici. Mais il m�arrive de me promener une fois ou deux dans l�ann�e dans ce royaume de l�illusion. Plus loin il y a le village autrichien, tyrolien si vous pr�f�rez, et la machine � fabriquer la neige fonctionne encore, par l� il y a des tranch�es de la grande guerre avec barbel�s, trous d�obus et cadavres � demi-ensevelis dans la boue. Il m�arrive d�y m�diter. Je sais bien que ce n�est qu�un d�cor mais j�ai connu �a. Je me suis engag� dans la derni�re ann�e du conflit. Je n�avais que seize ans. Asseyez-vous.
La maquette du bateau craquait comme s�ils �taient r�ellement sur le fleuve.
��J�ai rencontr� Diana Jellis, dit le s�nateur, comme je vous l�avais annonc�. Pas plus tard qu�hier puisque nous �tions le 17. Nous faisons des progr�s sensibles. J�ai l�impression que plus je la connais et plus elle devient compr�hensive. Je ne dis pas qu�elle trahit ses convictions mais enfin nous nous entendons assez bien. O� en �tes-vous ?
Kovask soupira :
��Nous n�avons gu�re fait de progr�s. Nous suivons plusieurs pistes. Il y a cependant un point commun dans tout cela. Diana Jellis se rend r�guli�rement chez une gyn�cologue nomm�e Ella Ganaway, et cette derni�re a une s�ur qui, elle, rencontre r�guli�rement Petrus Lindson.
Le regard bleu du s�nateur se fixa sur le visage de Kovask :
��Est-ce vraiment un type douteux ?
��Une basse crapule qui profite des uns et des autres, tout � la fois souteneur, tricheur, tueur � l�occasion. Le personnage est tr�s dangereux mais tr�s habile. D�autre part il nous est difficile d��voluer dans le quartier noir de Watts. A la rigueur la Mamma le peut en se faisant passer pour une M�tisse mais moi je me fais tout de suite remarquer. Nous avons aussi rep�r� une luxueuse clinique � Santa Monica. Je me suis renseign� sur elle mais a priori il n�y a rien de suspect dans cet �tablissement. On y pratique une chirurgie honn�te mais tr�s ch�re. Il y a cependant quelque chose qui me chiffonne. Les Noirs n�y sont pas admis. Ce qui n�est pas �tonnant �tant donn� le standing et les gens qui fr�quentent ce genre d��tablissement. Mais ils poussent loin la s�gr�gation puisque m�me la plus humble des filles de salle, le plus mal pay� des balayeurs est de race blanche. Et du genre aryen si vous voyez ce que je veux dire.
Les yeux de Holden lanc�rent des �clairs. Lui qui s��tait battu pour les droits civiques, pour l�int�gration des �l�ves de couleur dans les �coles du Sud, ne pouvait admettre une telle situation.
��Il y a l� quelque chose d�intol�rable. Vous faites bien de me signaler le cas, je ferai faire une enqu�te par la commission des droits civiques et par les services du travail et de la main-d��uvre.
��Oui mais pas tout de suite, dit Kovask. Je ne veux pas lui donner l�alarme si par hasard il se passait quelque chose d�insolite chez eux. Mais je ne le pense pas. Petrus Lindson s�y rend assez r�guli�rement mais personne ne le conna�t l�-bas ou ne veut le reconna�tre. La Mamma a fait une enqu�te. Elle avait m�me laiss� une photographie. Le lendemain elle a t�l�phon� pour savoir si quelqu�un avait vu le Noir mais la r�ponse a �t� n�gative.
Holden plissa ses petits yeux, secoua la cendre de cigarette :
��Nous allons aborder progressivement avec Miss Diana Jellis des phases tr�s importantes. Nous signerons des accords secrets dans lesquels je m�engagerai fermement. Je n�appartiens pas au gouvernement et ces accords seront en principe nuls et non avenus. Ils n�engageront que moi. Mais je repr�sente quand m�me une force dans le pays et Diana Jellis en a conscience. La preuve, elle me trouve suffisamment repr�sentatif pour traiter avec elle. D�ailleurs elle aurait refus� tout contact avec des membres du gouvernement et m�me des fonctionnaires. Mais je veux �tre certain que de son c�t� tout est en r�gle, qu�il ne se pr�sentera pas une difficult� insurmontable au dernier moment. Imaginez qu�on prouve � la population noire que leur idole a touch� une grosse somme d�argent pour se montrer plus conciliante. Je dis cela comme autre chose. Je suis certain qu�on va essayer de nous mettre des b�tons dans les roues. A vous de d�couvrir le lanceur de b�tons juste avant qu�il ne l�ve le bras. Vous me comprenez ?
��Parfaitement, s�nateur. Mais vous auriez d� engager un agent de couleur pour cette op�ration. Je suis assez bloqu� et ne peux m�activer qu�en dehors de Watts. Diana Jellis en ce moment ne quitte gu�re le ghetto. Vous voyez si c�est commode ?
��Elle va �crire un livre tr�s important et une s�rie d�articles pour expliquer sa position et ses nouvelles options. Je lui ai ouvert la porte de plusieurs grands journaux lib�raux. Mais tout doit rester dans le plus grand secret pour l�instant.
Il consulta sa grosse montre attach�e � une cha�ne en or.
��Il va falloir que je rentre � Washington. Nous ne nous reverrons pas de sit�t mais vous savez o� me toucher. Ne le faites que si vous avez vraiment du nouveau � m�annoncer.
Kovask se leva, s�inclina et se dirigea vers l�escalier dont la rampe en imitation de fer forg� ressemblait aux entr�es du m�tro parisien.
��Commander ?
Il se retourna :
��Oui, s�nateur ?
��Je ne sais si vous trouverez quelque chose mais sachez que chez moi c�est une conviction intime. On va essayer d�emp�cher mon projet de r�ussir.
��S�nateur, je pense � une chose, dit Kovask en retournant sur ses pas. Et si c��tait vous qu�on veuille d�consid�rer aux yeux des Noirs ?
Holden tirait � nouveau sur son Havane, le visage imp�n�trable.
��On pourrait organiser une campagne de presse, inventer des sottises pour vous mettre en difficult�.
��Oui, c�est possible, dit Holden, mais moi je suis arm�. J�ai soixante-douze ans et beaucoup d�exp�rience. Je suis capable de me d�fendre seul. Elle, Diana Jellis est beaucoup plus vuln�rable. Oh ! je sais qu�elle a prouv� combien elle �tait forte, courageuse, soutenue par un grand nombre de gens, mais elle a plusieurs handicaps : elle est noire. C�est le plus grave. Elle est femme, jeune et jolie. J�ai d�j� r�fl�chi � cette hypoth�se et comme je vous fais confiance j�ai choisi. C�est elle que vous devez aider. Pas moi.
Kovask resta immobile quelques secondes regardant le visage lourd, un peu flasque, cette silhouette trapue, un peu courte sur pattes, cette volont� un peu infantile de ressembler � Winston Churchill. Et pourtant des hommes pareils �taient rares. Il ne pouvait pas le lui dire mais il le pensait.
��Tr�s bien, s�nateur. Je veillerai sur elle. Vous pouvez dormir tranquille.
��Oh ! mais je dors tr�s bien depuis notre rencontre au large de Key West. Huit heures par nuit.
Kovask remonta dans la Volkswagen, salua le gardien des anciens studios au passage avant de reprendre la route du motel o� il devait retrouver la Mamma.
* * *
Depuis plusieurs jours, chaque matin, Cesca Pepini arrivait � Santa Monica vers les 9 heures dans une voiture de location et surveillait la clinique jusqu�� midi environ. Comme elle ne pouvait faire les cent pas dans ce luxueux quartier sans attirer l�attention de la voiture de patrouille elle p�n�trait carr�ment dans le parking de la clinique, m�lait son v�hicule � la quarantaine de ceux qui stationnaient dans un coin du parc r�serv� au personnel et t�chait de passer inaper�ue. Bien s�r elle savait qu�elle finirait par attirer l�attention sur elle mais elle ne d�sesp�rait pas de voir arriver Petrus Lindson.
Elle vit arriver la Ford bleue. La reconnut.
Elle savait qu�elle �tait conduite par un homme jeune, blond, tr�s joli gar�on, qui �tait d�j� venu lundi dernier. On �tait jeudi. Elle le vit sortir de la voiture et monter les quelques marches vers les immenses portes de verre. Puis apercevant un jardinier elle se dissimula tant bien que mal dans sa Plymouth de location.
La Mamma n�avait pas tellement le moral. Pourquoi attendre plus longtemps alors que personne ne connaissait Petrus dans cette clinique et qu�elle finirait par avoir des histoires ? Le comptable, Mr.�Keller, l�avait bien re�ue une fois mais il finirait par la trouver suspecte si on lui signalait qu�elle r�dait dans le coin. Dans ces zones r�sidentielles la police se montrait particuli�rement vigilante, les habitants versant des sommes �normes aux �uvres sociales des flics. Il �tait m�me d�usage de faire des cadeaux aux hommes de patrouille, lesquels se transformaient parfois en bonne d�enfant ou gardien provisoire lorsque les gens s�absentaient.
Soudain elle aper�ut la tache jaune pr�s de l�entr�e du parc et son c�ur fit un bond dans son ample poitrine. Petrus Lindson arrivait au volant de sa belle Chrysler. Il se garait tranquillement pr�s de la Ford bleue.
C�est en vain qu�elle attendit qu�il descende de voiture. Non, il restait au volant, examinant son n�ud de cravate dans le r�troviseur, recoiffant ses cheveux cr�pus. Il alluma une cigarette, mit le coude � la porti�re.
Plusieurs personnes entr�rent et sortirent mais le Noir ne parut pas leur pr�ter attention. La Mamma se mordait les l�vres d�excitation, se jurait de faire br�ler un �norme cierge � la Madone si elle d�couvrait ce que venait faire Petrus Lindson dans cet endroit.
Le propri�taire de la Ford bleue apparut en haut des escaliers. Il paraissait souriant et elle le voyait qui comptait des billets de banque sortis d�une enveloppe. Puis il remettait celle-ci dans sa poche, descendait l�escalier. En m�me temps elle surveillait Petrus. L�homme inconnu ne l�int�ressait pas mais marginalement elle nota son arr�t subit et le regarda franchement. Son sourire avait disparu et il paraissait vraiment contrari�, pire que cela m�me, exc�d�.
Comme il allait monter dans sa voiture, Petrus l�interpella et il s�approcha de mauvaise gr�ce. La Mamma remarqua que seul Petrus Lindson parlait. A son expression elle se douta m�me qu�il s�exprimait avec une certaine hargne, du m�pris �galement.
* * *
��Vous m�avez bien compris, r�p�tait Petrus Lindson en insistant sur chaque mot. Plus que jamais soyez discret et sur vos gardes. Il y a une vieille femme qui fur�te un peu partout. Je ne sais pas ce qu�elle cherche mais inutile de prendre des risques.
Stewe Score avait un petit sourire crisp� au coin de la bouche qui �nervait Petrus. Pour un peu il lui aurait flanqu� son poing dans la figure, mais � condition de le mettre K.O. du premier coup car Score devait avoir la riposte facile et devait faire mal.
��Une vieille femme qui ressemble � une M�tisse mais qui est en fait une Italienne au teint oliv�tre. Elle se balade avec un �norme sac en cuir genre cabas.
��O.K., disait Score, je m�en m�fierai.
��Autre chose, j�ai appris qu�elle utilise une Volkswagen de couleur grise je crois. Vous vous en souviendrez ?
��Vous le rab�chez tellement.
��Vous foutez pas de ma gueule par dessus le march� ! ragea Petrus. Cette femme peut vous para�tre inoffensive mais moi je sais qu�elle est dangereuse. L�op�ration est en plein d�veloppement. Nous ne serons vraiment tranquilles que dans sept mois maintenant. C�est un mauvais moment � passer mais en prenant des pr�cautions strictes on doit s�en tirer sans grand mal. Vous avez touch� mille dollars ne l�oubliez pas. Vous nous devez bien certaines compensations. Et tout ce qu�on vous demande c�est d��tre muet comme une tombe. Que ferez-vous si cette femme essaye de vous faire parler ?
Stewe en avait assez. L�autre le prenait pour un petit gar�on et devenait empoisonnant avec ses conseils. Il ne devait pas �tre tr�s intelligent. Rus� et cruellement efficace peut-�tre mais pas du tout �volu�.
��Je la foutrai dehors de chez moi.
��Si elle sait ce que vous faites ici et qu�elle vous menace de tout r�v�ler � votre �pouse ?
��Encore faudrait-il qu�elle sache que je cache la v�rit� � Nelly. Je la menacerai des flics.
��Bon, dit Petrus. Esp�rons qu�elle ne remontera pas jusqu�� vous. Je d�marre le premier � tout hasard.
* * *
Tout d�abord elle avait cru que Petrus demandait un renseignement � l�inconnu mais lorsqu�elle vit qu�ils discutaient avec v�h�mence elle sut que c��tait pour lui que le Noir venait r�guli�rement voir dans la clinique. Pour le rencontrer sp�cialement.
L�inconnu montait dans sa voiture et Petrus Lindson, lui, reculait et s�en allait le premier. Une chance car elle allait pouvoir filer le conducteur de la Ford bleue. Mais au dernier moment elle flaira le pi�ge. Petrus devait surveiller la sortie de l�homme, peut-�tre lui ferait-il un bout de conduite. Elle se contenta de noter le num�ro de la voiture et les laissa partir. Pour calmer sa d�ception et son impatience elle alluma un cigarillo, en fuma la moiti� puis l��teignit lorsqu�elle quitta la Plymouth.
L�h�tesse de la r�ception dut la reconna�tre et fron�a ses sourcils bien dessin�s. Que voulait encore cette vieille femme qui ressemblait tant � une M�tisse ?
La Mamma arbora son sourire le plus sympathique, comptant sur ses fausses dents pour para�tre encore plus aimable.
��Vous me reconnaissez ? J�enqu�te toujours sur la m�me personne. Or je viens de la voir discuter avec un homme jeune, blond, tr�s beau, v�tu d�un ensemble blouson-pantalon en daim, l�air sportif. Il vient de sortir d�ici.
L�h�tesse prit un air tr�s officiel.
��Je ne suis pas autoris�e � vous renseigner sur les gens qui viennent dans l��tablissement.
��Ecoutez, c�est tr�s important. Vous me rendriez un grand service. Ce que je vous demande n�est pas ill�gal. Ne voulez-vous pas m�aider ?
��Je regrette, dit s�chement la fille. Tout ce que je peux vous dire c�est que je ne connais pas l�homme dont vous parlez. Il s�agit peut-�tre d�un repr�sentant.
La Mamma pin�a ses l�vres et prit un air si inqui�tant que la fille chercha de l�aide autour d�elle d�un regard effray�.
��Tr�s bien. Je me d�brouillerai autrement. Mais ne me prenez pas pour une idiote. Un repr�sentant ne serait pas venu ici mais directement � l�entr�e de service. Je souhaite que ce que vous venez de faire ne vous tombe pas sur la t�te un jour.
La fille en resta muette et vaguement inqui�te.

CHAPITRE XI

Kovask �couta la Mamma tout en r�fl�chissant, nota le num�ro de la Ford bleue sur son calepin.
��On pourrait conna�tre l�inconnu de cette fa�on, du moins l�adresse. Petrus lui parlait comme � un domestique.
��Il faudrait demander � la police locale � quoi correspond le num�ro. Nous n�appartenons pas � un service officiel mais travaillons pour un s�nateur, ne l�oubliez pas. Cela change tout.
Elle soupira :
��C��tait quand m�me plus facile avant.
��Oui, dit-il s�chement, mais souvent beaucoup moins honorable. La profession de barbouze : n�a rien de bien enthousiasmant. Non, pour en revenir � ce type une seule solution.
Il faut que je me rende � cette clinique mais je dois trouver un pr�texte.
��La petite garce de la r�ception sera peut-�tre sensible � votre charme, dit la Mamma, mais moi, je renonce. Elle me consid�re comme une vieille sorci�re.
Au d�but de l�apr�s-midi malgr� la canicule, Kovask p�n�tra dans le hall de la clinique. Le climatiseur �tait pouss� si bas qu�il frissonnait de froid. La fille en question �tait rousse, avec un visage agr�able, une jupe courte qui laissait voir ses jolies jambes sous sa table de verre. D�tail que la Mamma avait oubli� de signaler.
��Bonjour, monsieur, que puis-je pour vous ?
��Voici, dit-il en souriant. Je suis un industriel et j�habite Santa Monica. Ma s�ur et mon beau-fr�re doivent venir passer quelques mois chez moi. Ils arrivent du Chili. Ma s�ur est enceinte de huit mois et tr�s fatigu�e. Je cherche une bonne clinique pour qu�elle puisse se reposer quelque temps avant l�accouchement dans les meilleures conditions possibles. Vous �tes bien une clinique obst�trique ?
��Mais bien s�r, monsieur. Nous sommes surtout sp�cialis�s dans les accouchements. Je vais d�ailleurs vous remettre une documentation et nos tarifs.
Il parcourut ces derniers, s�int�ressa aux prix les plus �lev�s, voulut savoir ce qu�il obtiendrait pour sa s�ur pour une somme aussi coquette. La fille rousse se mit en quatre pour le renseigner. Elle trouvait cet industriel de plus en plus sympathique. Il ne portait pas d�alliance et d�apr�s ce qu�elle comprenait il paraissait c�libataire. D�ailleurs tr�s effray� de ses responsabilit�s de fr�re et ayant grande h�te de r�soudre le probl�me que lui causait le retour de sa s�ur. Et surtout une s�ur qui attendait un enfant.
��C�est parfait, dit-il en examinant les photographies des diff�rentes chambres propos�es, v�ritables suites de palace international. Ma s�ur sera tr�s bien et mon beau-fr�re sera heureux.
Il sourit � la jeune fille.
��Voulez-vous me donner votre nom et adresse ? fit-elle. Pour la r�servation.
��Je ne suis pas encore d�cid�. Il faut que ma s�ur voie cette documentation mais par contre je suis bien d�cid� � vous inviter d�ner ce soir.
Elle prit un air tr�s sage :
��Et croyez-vous que je dois accepter ?
��Pourquoi pas ? Que diriez-vous du Tropicana ? On y mange bien, on y danse et on peut m�me se baigner la nuit.
C��tait une bo�te fabuleuse et elle pensa qu�il allait gaillardement balancer deux ou trois cents dollars pour sa soir�e.
��Mon nom est Serge Kovask, dit-il, mais c�est uniquement pour votre usage personnel.
��Moi, Ginger Manheim.
Elle s�excusa avec une l�g�re rougeur :
��Ma m�re �tait une admiratrice de Ginger Rogers.
��Elle avait beaucoup de go�t. Ils formaient un couple merveilleux elle et Fred Astaire. J�aime beaucoup ce pr�nom. Il a quelque chose d�enivrant.
��H�, fit-elle, vous �tes toujours aussi lyrique ?
��Non. D�accord pour ce soir ? Je passe vous prendre ? Chez vous ?
Elle lui donna son adresse puis accompagna sa silhouette d�un regard ravi. Etait-ce la chance de sa vie ? Un gar�on magnifique riche industriel et ayant plus de la trentaine ? Tout � fait le genre d�homme qu�elle aimait.
Lorsqu�il la vit descendre apr�s son coup de sonnette, Kovask ne regretta pas de l�avoir invit�e. Elle portait une robe d�un vert agr�able, tr�s simple mais qui moulait ses formes � la perfection. Tout de suite, il devina qu�elle ne portait rien en dessous. Il avait lou� une Cadillac pour faire bonne mesure et elle appr�cia les fermetures �lectriques, les si�ges en cuir, la cha�ne st�r�o.
Au Tropicana, un peu effar�e, elle accepta caviar, foie gras et homard. Plus le Champagne dont les bouteilles d�filaient � en perdre le compte.
Elle finissait par danser avec beaucoup de lascivit�, comme toutes les femmes pr�sentes d�ailleurs. De la plus jeune � la plus vieille toutes paraissaient en rut dans cet endroit raffin� et elle surprit dans les bosquets fleuris des sc�nes dignes de revues danoises. A plusieurs reprises tout en dansant ils aper�urent une vieille c�l�brit� de l��cran qui se comportait comme une v�ritable chienne en compagnie d�un jeune gar�on aux cheveux longs.
��C�est d�go�tant, murmura-t-elle sans conviction dans ses bras.
��Vous le pensez vraiment ? fit-il en mordillant son oreille.
Elle roucoula, se serra encore plus contre lui, projetant son ventre contre le sien :
��Oui quand il s�agit d�une vieille peau. Autrement�
Elle accompagna ces paroles d�un regard noy� d�alcool et de d�sir lev� vers lui. Il l�embrassa longuement et elle noua ses bras autour de son cou.
Vers minuit ils remont�rent en voiture.
��Tu m�am�nes o� ? Chez toi ?
��H�las, dit-il, ma s�ur est assez prude et je ne voudrais pas�
��Allons chez moi� On boira un gin-tonic. J�en ai toujours, forc�ment, avec mon nom.
Elle riait b�tement mais faisait tr�s bien l�amour. Une fois dans son petit studio elle se d�cha�na et voulut � toute force lui prouver qu�elle avait autant de science �rotique que la vieille actrice sur le d�clin. D�ailleurs elle avait une bouche pulpeuse tr�s douce, tr�s experte et n�en �tait pas � sa premi�re tentative.
Malheureusement elle s�endormit tout de suite apr�s la deuxi�me reprise, vaincue par la fatigue et le Champagne. Il dut attendre son r�veil pour obtenir ce qu�il �tait venu chercher.
De le d�couvrir pr�s d�elle � son r�veil, alors qu�elle avait l�habitude de se r�veiller seule, les hommes qu�elle ramenait chez elle s��clipsant comme des mufles au cours de la nuit, la rendit follement heureuse et elle pensa qu�il �tait vraiment �pris d�elle.
��Tu as d� me trouver un peu nymphomane hier au soir mais tu ne peux savoir l�effet que tu m�as fait, dit-elle en le caressant tendrement. Sa main glissait le long du corps muscl� de Kovask.
��Non, j�ai trouv� que tu �tais formidable, dit-il. Je suis heureux d��tre avec toi.
��C�est vrai ?
Elle en b�ait de joie. Il amena habilement la conversation sur la clinique mais elle l�interrompit pour recommencer des jeux plus intimes. Enfin elle alla pr�parer du caf� tandis qu�il prenait une douche.
��Tu vas �tre en retard pour ton travail.
��Je ne commence qu�� midi aujourd�hui. J�avais pr�vu le coup.
Tout en d�jeunant il lui demanda si la clinique �tait vraiment aussi sensationnelle que le laissait entendre la documentation.
��Oui, c�est parfait, dit-elle. D�ailleurs nous avons des clientes si exigeantes.
��Si par exemple je connaissais une fille ayant certains ennuis, tu crois que l�-bas�
Elle pouffa :
��Bien s�r. C�est trois ou quatre fois par jour que l�on pratique des avortements. Parfois m�me plus. Mais il faudrait que la fille soit aussi riche que toi car c�est cher. Entre mille et deux mille dollars.
��Bigre ! C�est la seule sp�cialit� ?
Ginger se versa du caf� et parut ne pas avoir entendu. Il fut intrigu� par ce silence, se demandant comment pr�senter sa question plus subtilement.
��Au fait accepte-t-on les Noirs ? Ma s�ur est assez stricte l�-dessus.
��Tu peux �tre tranquille. Il n�y a pas un seul Noir. Pas m�me une fille de salle ou un homme de peine.
��Bigre, les salaires des Blancs sont bien plus �lev�s pourtant.
��C�est une question de confiance.
Il prit un air surpris :
��Pourtant je connais d�autres �tablissements aussi s�lects o� il y a du personnel de couleur.
Elle chipotait le fond de sa tasse avec sa cuill�re.
��C�est une question de confiance, r�p�ta-t-elle.
��Tiens ? pourquoi ?
��Je ne peux pas te le dire, fit-elle en le regardant en face. Oh ! ce n�est rien de r�pr�hensible ou d�ill�gal mais lorsque nous sommes engag�s nous prenons nos responsabilit�s. D�ailleurs nous sommes tr�s bien pay�es et j�ai donn� ma parole.
��Ah, fit-il en consultant ostensiblement sa montre.
Elle se rendit compte qu�il �tait f�ch�, craignit de ne plus jamais le revoir. Elle avait �t� fascin�e par sa situation mais maintenant il lui aurait avou� �tre sans argent qu�elle s�en serait moqu�. Elle le trouvait merveilleux et se sentait pr�te � l�aimer.
��Tu m�en veux ?
Il lui sourit gentiment comme si elle n��tait qu�une enfant.
��Non. C�est tr�s bien de tenir ses paroles. Le secret professionnel est quelque chose de sacr�.
��Tu te moques de moi, fit-elle les larmes aux yeux.
��Pas du tout. Maintenant, ma ch�rie, il faut que je parte. J�ai un rendez-vous important dans une heure.
Rapidement il se leva, enfila son veston, vint l�embrasser sur le front.
��Mais quand se revoit-on ? fit-elle.
Elle paraissait �perdue. Il finit par avoir piti� d�elle, la prit dans ses bras. C��tait le bon moment car d�un seul coup elle n�eut plus qu�un d�sir, lui dire ce qui se passait discr�tement dans certaines chambres de la clinique de Santa Monica. Kovask l��couta avec une indiff�rence feinte mais dans le fond de lui-m�me il �tait stup�fait et vaguement inquiet.

CHAPITRE XII

La Mamma gardait un vieux fond chr�tien de morale stricte sur la famille, les relations entre �poux et les perversions sexuelles, et si elle se montrait assez lib�rale avec les jeunes elle regrettait parfois le temps de ses vingt ans, la virginit� des filles, la galanterie respectueuse des hommes et le sens de l�honneur. La contraception, la lib�ralisation des m�urs ne la choquaient pas vraiment mais elle restait souvent perplexe. Pour elle une famille c��tait d�abord les enfants. Les probl�mes du mari et de la femme venaient ensuite. Mais elle ne comprenait pas que des femmes mari�es � des maris st�riles aient recours � des donneurs anonymes pour procr�er.
Kovask venait de lui raconter dans le d�tail ce qui se passait dans la luxueuse clinique de Santa Monica :
��Il y a une dizaine de donneurs. Tous beaux gar�ons, �g�s de vingt-cinq � trente ans car on estime qu�ensuite, c�est trop vieux pour fournir un produit sans d�faut.
La Mamma baissa pudiquement les yeux.
��Ces gar�ons sont tous blonds, bien b�tis, faisant au moins un m�tre quatre-vingts, et ont subi des examens approfondis. D�ailleurs ils sont soumis chaque trimestre � un check-up complet. Au moindre signe suspect on les �limine. C�est d�ailleurs pourquoi aucun Noir ne travaille l�-bas malgr� les salaires ridicules qu�on leur donne. Pour inspirer la confiance aux femmes qui viennent se faire f�conder. Certaines veulent voir la photographie du futur p�re. Elles payent alors un suppl�ment car le directeur estime que le donneur peut �tre ennuy� par la suite. Les photographies sont int�grales afin que la cliente : se rende compte que l�individu est parfait.
��Vous pourriez dire l��talon, fit la Mamma avec son franc-parler habituel. Notre conducteur de la Ford bleue serait l�un de ces donneurs ?
��Il se nomme Stewe Score. J�ai �galement son adresse � Jefferson City, une banlieue populeuse de Los Angeles. Ce gar�on est tr�s s�rieux. Il est mari�, p�re de deux enfants.
��Mais comment peut-il ?�
��Il a perdu sa situation il y a cinq ans. Il �tait repr�sentant en boutons et sa maison a d� restreindre le nombre de ses employ�s. Il a trouv� ce job et vit tr�s bien.
��Dr�le de fa�on de travailler.
��Deux fois par semaine et une matin�e chaque fois. En comptant le trajet bien s�r, fit Kovask goguenard.
��Et sa femme est au courant ?
Le Commander redevint plus s�rieux :
��Non. Et c�est ce qui devient int�ressant. Stewe Score aime sa femme et ses enfants au point que contrairement aux autres donneurs il� Comment dirais-je ?� Il n�a pas besoin d�une intervention �trang�re pour donner satisfaction.
Le visage de la femme exprima une indignation tr�s forte :
��Parce que, par dessus le march�, les autres ont besoin de quelqu�un pour cela ?
��Une h�tesse ou une infirmi�re pas trop b�gueule. Pourquoi pas apr�s tout ?
��C�est de la prostitution.
��Mais non. Pour en revenir � Stewe il est cat�gorique. Et c�est ce qui me fait penser que Petrus le fait chanter en le mena�ant de tout r�v�ler � sa femme.
��Un racket ?
��Pourquoi pas ? Avez-vous vu s�il donnait de l�argent � Petrus ?
��Plac�e comme je l��tais je n�ai pas pu m�en rendre compte. Mais c�est possible.
Kovask alluma une cigarette, l�air pr�occup�. Ils �taient aupr�s de la piscine du motel. Quelques filles splendides plongeaient, nageaient ou se faisaient bronzer. Deux d�entre elles ne portaient pas de soutien-gorge et avaient des seins splendides. La Mamma leur jetait parfois un regard songeur, comme si elle se demandait ce qu�elle aurait fait en supposant qu�elle ait eu entre vingt et trente ans en 1974.
��Si c�est un banal racket, Stewe Score ne nous int�resse pas. Petrus vit de ce genre d�exp�dient. Nous savions qu�il �tait un peu maquereau, joueur, maintenant il est ma�tre chanteur. Apr�s tout �a ne nous regarde pas et Stewe n�a qu�� s�adresser � la police. Ce qu�il fait � la clinique n�est pas ill�gal.
��Il a peur que le scandale ne finisse par rejaillir. Petrus, m�me arr�t�, pourrait se venger. Faire envoyer des lettres anonymes ou quelque chose comme �a.
��Ce qu�il faudrait savoir c�est s�il conna�t Diana Jellis. Il faut que je m�occupe de �a.
��Et Billie Ganaway ?
Kovask tira doucement sur sa cigarette. L�une des filles qui ne portait qu�un slip de bain s�approchait du petit plongeoir, roulant un peu des hanches. Elle �tait splendide. Brune avec de longs cheveux, des seins opulents mais fermes, un ventre � peine arrondi par une fine musculature.
��Vous avez entendu ma question ? demanda la Mamma avec indulgence. Ginger Machin ne vous suffit pas ?
��Ginger Manheim. Une brave fille. Vous irez chez Billie Ganaway.
��Elle travaille dans une bo�te. Il faut que j�y aille le matin o� attendre son jour de cong�.
��Allez quand m�me faire un tour chez elle.
��J�ai l�impression que Petrus Lindson se doute de quelque chose. Hier il est sorti le premier du parking de la clinique. Or je me souviens que les fois pr�c�dentes la Ford bleue de Score d�marrait la premi�re. Il faut se m�fier de ce type-l�.
��Vous avez toujours votre arsenal ? demanda le Commander en d�signant le grand sac de cuir qui ne quittait jamais la Mamma.
L�esp�ce de cabas contenait beaucoup d�objets insolites et inattendus. Une bombe � gaz lacrymog�ne, ce qui �tait assez normal pour une vieille femme seule pouvant devenir la victime de voleurs, mais il y avait aussi un vaporisateur plein de vitriol, un fume-cigarette pouvant projeter du poivre fin, tr�s fin, puis dans le double fond un petit pistolet extraplat. Mais elle emportait aussi quelques lames de rasoir � tout hasard, un somnif�re si puissant que quelques gouttes dans un liquide pouvaient assommer en quelques secondes un homme pour des heures.
��N�emp�che que ce Petrus ne me pla�t pas, dit-elle. Bon, je vais aller faire un tour chez cette fille, on ne sait jamais. Elle a une voisine bavarde qui me dira quand je peux la trouver.
��Pour ma part, dit Kovask, je vais essayer de rencontrer Stewe Score.
* * *
Stewe Score regardait ses enfants barboter dans la piscine sans les voir. A c�t�, Nelly, en maillot deux pi�ces, faisait griller des saucisses sur un barbecue. De temps en temps elle jetait un regard appuy� � son mari. Depuis son retour il ne paraissait pas dans son assiette. Elle l�avait interrog� en vain et maintenant elle respectait son mutisme. Elle r�fl�chissait que la morosit� de Stewe remontait � deux mois environ. Parfois son naturel gai reprenait le dessus mais elle remarquait que c��tait lorsqu�il se rendait � Los Angeles, une fois sur deux qu�il en revenait l�air contrari�. Peut-�tre qu�il avait de mauvais r�sultats aux courses ou au jeu.
��Tu veux une saucisse avec du ketchup ?
��Non, je n�ai pas faim. Redonne-moi un verre.
Il buvait beaucoup ces jours-l� mais comme il se montrait sobre en g�n�ral elle n��tait pas inqui�te. Elle lui pr�para un Americano 505, ajouta une rondelle d�orange, de citron et m�me un peu de Bitter car il l�aimait plus cors�. Il but presque d�un trait, se leva soudain.
��Je vais faire un tour chez Joe.
C��tait une caf�t�ria, avec des serveuses en mini. On y jouait aux boules car beaucoup d�Italiens s�y rencontraient pour disputer des parties � longueur de journ�e.
Il passa devant les pavillons identiques au sien, les m�mes pelouses. Mais lui avait plant� quelques arbres fruitiers et tenait son jardin propre. Les voisins transformaient leur coin en v�ritable d�potoir, les gosses y construisaient des cabanes ou y creusaient des tranch�es et ce spectacle le d�primait encore plus. Il avait l�impression d�habiter dans la zone. Vivement qu�ils puissent d�m�nager pour le ranchito.
Lorsqu�il arriva chez Joe une voiture s�immobilisa derri�re lui et un homme entra en m�me temps dans le bar. Il n�y pr�ta aucune attention, commanda une bi�re, la paya et passa dans la cour pour suivre les parties de boules. Il n�y comprenait pas grand-chose mais en g�n�ral les attitudes et les disputes des joueurs l�amusaient. Un grand type blond tenant un verre de bi�re � la main vint se placer � c�t� de lui. Score lui jeta un regard indiff�rent. Il ne le connaissait pas et n�avait pas envie de lier connaissance.
Un joueur lan�a une boule qui vint prendre la place d�une autre pr�s du but, projetant la pr�c�dente � quelques m�tres. Il y eut des acclamations, des applaudissements et l�auteur d�un tel exploit, un gros Italien en bras de chemise, se pavana un peu.
��Int�ressant, non, fit l�inconnu aux cheveux si blonds qu�ils en �taient blancs. Le regard lui-m�me �tait tr�s d�color�.
��Oui, pas mal, dit s�chement Score.
��Je ne vous ai pas rencontr� un jour ? continua Kovask d�un ton tranquille. Il me semble vous reconna�tre.
��Possible, dit Score en faisant quelques pas pour s��loigner mais l�autre se cramponnait.
��J�y suis, � Santa Monica� La clinique�
En m�me temps il avait fait claquer ses doigts. Score tourna vivement la t�te vers lui et l�examina. Un � donneur � lui aussi ? Ou un infirmier.
��Il m�arrive d�aller dans les cliniques en effet.
��Pour votre m�tier ?
��Pour mon m�tier, dit Score pour en finir.
��Monsieur Score, dit doucement Kovask, je voudrais avoir une petite conversation avec vous. C�est pourquoi j�ai �t� heureux que vous quittiez votre domicile. Nous n�aurions pas pu discuter ainsi devant votre femme, n�est-ce pas ?
Stewe le regarda avec une telle expression qu�il crut � l�imminence d�une bagarre.
��Du calme, mon vieux. Je ne vous veux aucun mal. Juste discuter un peu et nous nous s�parerons.
��Foutez-moi la paix ! Vous voulez me faire chanter ? Vous tombez mal. Je suis pr�t � courir le risque que ma femme apprenne tout. J�en ai ras le bol.
��C�est ce que vous avez dit � Petrus Lindson ce matin ?
Stewe en resta la bouche ouverte, le regard flou. Comme s�il venait de recevoir un coup.
��Venez, dit Kovask. On sera plus tranquille l�-bas.
Il y avait une table avec des chaises. Score se laissa entra�ner par le bras.
��Je veux que vous soyez certain d�une chose, monsieur Score. Je fais une enqu�te officieuse sur Petrus Lindson. Je cherche � savoir quel genre d�individu il est.
Ils s�assirent, pos�rent leur chope sur la table. Stewe �tait encore sous le choc. L�inconnu savait beaucoup de choses sur lui. Le Noir lui avait aussi parl� d�une vieille femme ressemblant � une M�tisse ? Combien �taient-ils en train de fouiner dans la vie de Petrus Lindson et dans la sienne ?
��Petrus a mauvaise r�putation, continua Kovask. Lors des �v�nements de Watts en 65 il poussait les autres � la r�volte, les dirigeait vers les boutiques � piller. Il raflait l�argent puis faisait mettre le feu.
��Ils n�avaient pas besoin de meneur, r�pondit Score. Vous croyez que c�est une vie pour eux ?
��Non, vous avez raison. La r�volte �tait justifi�e. Mais Petrus s�en moquait bien du sort de ses compatriotes. Maintenant il est tout � la fois maquereau et ma�tre chanteur. Il vous fait chanter n�est-ce pas ?
Stewe regarda la mousse au fond de son verre. Il n�avait pas l�intention de r�pondre.
��Aidez-moi, monsieur Score. Je peux vous d�barrasser de lui.
��Montrez-moi votre carte de flic.
��Je n�appartiens pas � la police. Ni au F.B.I.
��Alors que cherchez-vous ? C�est ill�gal ce que vous faites.
��Ecoutez, Score. Une seule question, lui donnez-vous de l�argent ?
Tout de suite Score comprit qu�il pouvait s�en tirer en r�pondant oui. L�homme ne chercherait pas plus loin.
��Et si je vous r�ponds que oui ?
��Je vous remercie. Nous buvons un verre et je vous laisse car c�est votre affaire. Mais je me permettrai de vous conseiller d�aller trouver la police. En leur demandant la discr�tion vous pouvez faire arr�ter Petrus Lindson sans que votre femme, vos voisins apprennent comment vous gagnez de l�argent.
��Alors, dit Score avec le maximum de persuasion, allez chercher deux autres demis.
Il supporta le regard de Kovask. Ce dernier emporta les chopes, les ramena pleines.
��Je vous remercie. Votre situation ne me regarde pas. Je cherche autre chose. De beaucoup plus grave et de beaucoup plus compliqu� certainement. Je peux vous poser une autre question ?
��Puisque vous y �tes, dit Score en essuyant la mousse du dos de sa main.
��Connaissez-vous Diana Jellis ?
��La r�volutionnaire noire ? Je l�ai vue � la t�l� et j�ai lu plusieurs articles sur elle.
��Vous ne la connaissez pas personnellement ?
��Pas du tout.
Score �tait sinc�re et il ne comprenait pas le sens de cette question. Kovask eut la certitude qu�il avait r�pondu plus franchement � cette deuxi�me question qu�� la premi�re.
��Vous �tes de ses amis ou de ses ennemis ? dit Stewe.
Kovask prit le temps de r�fl�chir :
��Ni l�un ni l�autre. Mais Petrus Lindson s�int�resse � cette fille. Les gens pour lesquels je travaille voudraient savoir pourquoi.
��Le gouvernement ?
��Non, mais mon patron est un homme estimable. Je vous demande de ne rien dire de tout ceci.
��Je ne parle jamais de politique, dit Score. Mais je vous jure que je n�ai jamais rencontr� Diana Jellis. C�est une tr�s jolie fille d�ailleurs mais elle m�impressionnerait. Je suis un peu vieux jeu vous comprenez et ce genre de femmes si engag�es dans les luttes politiques et sociales me font un peu peur. C�est peut-�tre stupide car je crois que dans l�avenir les femmes prendront de plus en plus d�importance. Et pas seulement les horribles � Moms � de la soci�t� actuelle, ces veuves abusives couvertes de dollars et d�honneur�
Kovask souriait. Il but sa bi�re et se leva :
��Toutes mes excuses, monsieur Score, et sachez que pour ma part je serai d�une discr�tion absolue. Mais vous devriez en finir avec Petrus. Il vous pique beaucoup d�argent ?
��Oui, encore assez, dit Score g�n�, encore assez.
Kovask lui serra la main et regagna sa voiture. Il �tait certain que Stewe Score ne lui avait pas dit toute la v�rit�.
* * *
Bien que sa fi�vre soit un peu tomb�e, Billie Ganaway se trouvait dans un �tat tr�s d�pressif. La racl�e que lui avait administr�e Petrus la veille n�avait rien arrang�. Elle avait tr�s mal � la t�te et souffrait d�une humiliation rentr�e. Ella �tait venue la voir. Petrus lui avait rendu visite mais elle avait �t� tr�s discr�te � ce sujet. Billie avait cependant remarqu� que le menton de sa s�ur �tait enfl�. Il avait d� s�en prendre �galement � elle.
Elle dormait depuis une heure lorsque la certitude que quelqu�un la fixait lui fit ouvrir les yeux. Tout d�abord elle ne fut pas effray�e par cette vieille femme aux cheveux blancs, au visage lourd et oliv�tre. Puis elle d�couvrit le cabas et eut l�impression de faire un mauvais cauchemar.
La Mamma se rendit compte qu�elle effrayait la jeune femme et donna beaucoup de chaleur � son sourire :
��Je suis entr�e puisque la porte �tait ouverte. Ce n�est gu�re prudent. Je n�ai pas voulu vous r�veiller. Voulez-vous que je vous pr�pare quelque chose ? Un peu de caf� ? Mon nom est Cesca Pepini. Mais qu�avez-vous ? Je vous fais peur ?
Billie essaya de secouer sa t�te mais elle �tait trop douloureuse encore.
��Je suis d�j� venue mais je n�ai rencontr� que votre voisine. Charmante d�ailleurs. Je vais faire un peu de caf�, �a vous fera du bien.
Seule Billie n�eut pas le courage de se lever, de s�habiller pour s�enfuir. Cette vieille femme �tait l�, telle que la lui avait d�crite Marina. Et quand Petrus l�apprendrait ! Sa s�ur lui avait quand m�me dit qu�il avait repris les lettres avant qu�elle ait pu les porter au solicitor. Elles n�avaient plus rien pour les garantir.
La Mamma revint avec un plateau.
��Je l�ai fait un peu cors�. Vous avez la grippe ? J�ai l�impression que votre visage est gonfl�. Vous avez pleur� ?
��Ce n�est rien.
��Vos enfants sont ailleurs ?
��Chez une voisine.
La Mamma empila les coussins pour qu�elle puisse s�appuyer et boire le caf�. Puis elle attaqua sans autre pr�ambule.
��C�est Petrus Lindson qui vous a frapp�e ?
Billie but son caf� � petites gorg�es sans r�pondre.
��Je sais qu�il est brutal, sans scrupules. Il ne peut-�tre l�homme de votre vie.
��Fichez le camp ! dit Billie. Je ne vous connais pas et vous n�avez rien � faire ici. Vous n��tes pas une Noire.
��Tiens qu�en savez-vous ? Mon nom ? Mais je pourrais �tre m�tisse.
��Vous �tes une sale espionne qui fourrez votre gros nez partout. Vous �tes all�e chez ma s�ur. Je ne sais pas ce que vous voulez mais si vous ne sortez pas je crie.
��Ah ! dit la Mamma. En aurez-vous la force ?
La jeune femme lui jeta un regard apeur�. Malgr� son �ge la Mamma l�impressionnait. Il y avait une certaine duret� dans ce regard qui de prime abord paraissait si maternel.
��Nous pourrions parler comme deux femmes sens�es, dit la Mamma. Je sais que Petrus vous fait peur mais je voudrais bien savoir pourquoi.
Billie s�enfon�a dans ses oreillers et ferma les yeux. Sa bouche tum�fi�e prit un pli boudeur.
��Petrus est capable de vous tuer un jour, dit la Mamma tranquillement. Et vous le laisserez faire sans r�agir ? Il est capable de s�en prendre � vos deux enfants si ce n�est d�j� fait. Il vous menace et vous n�osez pas lui tenir t�te. Votre s�ur est donc au courant puisque vous avez parl� de moi.
La jeune femme gardait les yeux ferm�s, respirant un peu plus rapidement.
��Vous ne voulez pas r�pondre ? Dites-moi au moins si vous connaissez un certain Stewe Score.
Billie souleva ses paupi�res :
��Je ne connais personne de ce nom et maintenant foutez le camp !
��Connaissez-vous une certaine clinique de Santa Monica ?
��Non.
��Pourtant vous travaillez dans une bo�te de ce coin-l� ?
��Et puis ?
��Vous pourriez avoir des renseignements sur cette clinique.
��Vous m�emmerdez. Je ne sais pas de quoi vous voulez parler.
��Bien, et Diana Jellis ?
L��tonnement de la jeune femme lui parut sinc�re.
��Quoi, Diana Jellis ?
��Vous la connaissez ?
��Comme tous les Noirs je suppose. Elle est chouette, gonfl�e � bloc et je l�aime bien.
��Vous l�avez d�j� rencontr�e ?
��Dans une r�union oui mais je n�ai pas pu l�approcher tellement il y avait du monde.
��Votre s�ur la conna�t mieux n�est-ce pas ?
��Elle vient se faire soigner chez elle mais je n�en sais pas plus.
La Mamma sortit un cigarillo mais le remit dans son sac. Dans son �tat la jeune femme devait difficilement supporter la fum�e.
���a fait longtemps qu�elles sont amies ?
��Oui, assez ; mais qu�est-ce que �a peut vous foutre ?
��Je ne comprends pas que votre s�ur vous laisse fr�quenter ce Petrus.
��Elle ne se m�le pas de ma vie priv�e comme vous. Maintenant �a suffit. Vous me pompez l�air. Vous n�avez pas autre chose � faire que venir me casser les pieds ? Je suis malade et j�ai envie de dormir.
Une lueur cupide s�alluma dans l��il fatigu� de Billie.
��Que diriez-vous de deux cents dollars ?
��Je n�ai pas besoin d�argent.
��Vous n��tes pas sinc�re. Vous �tes capable de perdre votre emploi � cause de votre maladie et vous n�avez pas d��conomies.
Elle ouvrit son sac et en sortit une grosse liasse. Elle compta vingt billets de dix dollars sous l��il plus qu�int�ress� de Billie Ganaway.
��Je voudrais savoir quelles sont vos relations avec Petrus Lindson. Il est votre amant ?
Billie haussa les �paules, suivant les gestes de la Mamma qui remettait le reste de la liasse dans son sac.
��Si c�est tout ce que vous voulez savoir� Il nous arrive de coucher ensemble. Mais ce n�est pas la grande passion.
��Dites que vous le subissez par peur ?
Billie s�avouait qu�elle ne le d�sirait pas et pensait rarement � lui comme partenaire id�al, mais lorsqu�il la prenait elle aimait parce qu�il �tait brutal, viril, lubrique.
��Il vous soutire de l�argent ?
��Non.
La Mamma en fut assez surprise.
��Comment vit-il ?
��Je ne sais pas. Il travaille pour des gens. Je ne sais qui. Il a beaucoup d�argent.
��Il ne fait plus le souteneur ?
��Plus du tout. Il a autant d�argent qu�il le d�sire.
��Pourquoi vous menace-t-il.
Elle resta silencieuse, les yeux fix�s sur les billets. Deux cents dollars. Une somme importante pour elle.
��Je peux aller jusqu�� trois cents dollars.
��Je ne peux pas le dire.
��Est-ce que �a concerne votre s�ur ? Billie eut l�expression tellement effray�e qu�elle jugea inutile d�insister.
��Il a menac� de s�en prendre � vos enfants ?
��Il l�a fait, murmura Billie avec des larmes dans les yeux.
A la fin elle n�en pouvait plus, se serait confi�e � n�importe qui. Sa s�ur Ella �tait tr�s gentille mais elle ne la comprenait pas toujours. Certes elle aimait ses neveux mais ne se rendait pas compte du d�sarroi dans lequel elle vivait depuis deux mois.
��Il vous les a pris ?
��Une fois. Pendant huit jours. Je ne savais pas ce qu�ils �taient devenus.
��A quelle �poque ?
��Au mois de mai.
��Pourquoi ?
��Je ne peux pas le dire. M�me si vous me donniez mille dollars je ne peux pas. Et d�ailleurs je ne sais pas grand-chose.
��Ce n�est pas sur vous qu�il voulait faire pression n�est-ce pas, mais sur votre s�ur ?
Billie grima�a comme si elle souffrait. Son visage luisait de transpiration et la fi�vre �tait revenue. La Mamma s�en voulait de poursuivre dans ces circonstances mais jamais elle ne parlerait si elle retrouvait son �tat normal.
��Il a oblig� votre s�ur � faire quelque chose et d�s qu�il l�a obtenu il vous a rendu les enfants ?
��C�est �a.
��Mais pourquoi continue-t-il � vous harceler ?
��Parce qu�il est m�chant. C�est un sale type. Il aime torturer les gens, les faire souffrir. Mais pas toujours�
��Physiquement ?
��C�est �a. C�est un aigri qui voudrait dominer tout le monde. Dans ce quartier tout le monde le m�prise plus ou moins et il en souffre. Il aurait aim� devenir un ca�d mais on ne l�a jamais pris au s�rieux.
��Parce qu�il louche ?
��Oui c�est �a. D�j� tout petit on se moquait de lui et il se vengeait plus tard avec des raffinements. Je ne peux vous en dire plus. Il vaudrait mieux que vous me laissiez. Je ne suis pas tranquille. Il pourrait revenir et serait capable de nous tuer toutes les deux.
��Il est arm� ?
��Oui. J�ai vu un revolver � sa ceinture.
��Croyez-vous qu�il ait d�j� tu� quelqu�un ?
��On le dit mais on n�a jamais pu en faire la preuve. Il a fait partie d�une bande redoutable quand il �tait beaucoup plus jeune.
Kovask et elle s��taient un peu tromp�s sur le personnage de Petrus Lindson. Il ne vivait plus de prox�n�tisme ni de racket mais recevait beaucoup d�argent d�origine inconnue.
��Lorsqu�il a enlev� vos enfants il �tait seul ?
Le silence de la jeune femme �tait un aveu.
��Il y avait un autre homme ? Plusieurs ?
��Non, un seul.
��Il habite Watts ?
��Je ne l�ai plus jamais revu.
��Petrus reste-t-il en rapport avec lui ?
���a je l�ignore.
La Mamma reprit cent dollars dans son sac, les ajouta au reste et les tendit � Billie. Celle-ci les feuilleta d�un air satisfait avant de les glisser sous son oreiller.
��Maintenant partez, dit-elle. Mettez d�abord le plateau dans la cuisine qu�il ne se doute de rien.
Cesca Pepini poussa m�me la prudence jusqu�� tout laver et essuyer. Nul ne saurait qu�elles avaient bu le caf� ensemble. Elle aurait certainement pu obtenir davantage de la jeune femme mais elle finissait elle aussi par craindre une irruption de Petrus Lindson. Elle retourna dans la chambre :
��Si vous avez autre chose � me dire je vais vous laisser mon adresse o� vous pourrez me contacter. Vous pourrez recevoir encore de l�argent.
Le regard de Billie l�avertit soudain du danger. Elle se retourna avec une rapidit� ahurissante pour une femme de cet �ge et de ce poids. Petrus �tait � la porte de la chambre. Le visage contract� par une rage folle.

CHAPITRE XIII

Ces yeux qui roulaient dans la scl�rotique jaun�tre, qui paraissaient ind�pendants de la volont� de Petrus Lindson auraient pu avoir quelque chose de comique dans leur d�sordre, mais la Mamma n�avait pas envie de rire. L�homme �tait fr�n�tique, se dominait encore un peu mais bient�t sa force haineuse d�ferlerait comme un barrage qui c�de et il n�aurait plus qu�un but, tuer, plonger ses mains dans le sang. Elle avait d�j� ressenti une telle angoisse face � d�autres hommes, des blancs, des jaunes, des femmes �galement mais chaque fois c��tait la m�me peur visc�rale, ancestrale. Et dans cet instant Petrus redevenait un n�gre pour elle, un primitif sans que la moindre s�r�nit� vienne temp�rer cette impression.
��La voil�, fit-il entre ses dents �carlates, la vieille femme, la soi-disant M�tisse. J�arrive � temps, hein ? Elle foutait le camp ? Que voulait-elle ?
Il s�adressait � Billie sans m�me la regarder. Celle-ci dress�e sur son lit les yeux exorbit�s, les l�vres tremblantes n��tait pas capable de r�pondre. Sa gorge ne laissait passer qu�un filet d�air. Sa langue s��paississait et lui emplissait toute la bouche.
Petrus �carta son blouson de daim et elles virent le Colt pass� � sa ceinture.
��Que vient-elle faire ici ? r�p�ta-t-il la voix tremblante de rage.
��Simplement voir Billie, dit la Mamma. Elle est malade et a besoin de soins et de compagnie.
��Et sa s�ur elle est malade ? Que faites-vous dans ce quartier noir esp�ce de vieille ritale ? Vous fouinez pourquoi ? Qui vous envoie ? Qui vous paye ?
Pour lui on ne pouvait qu��tre pay�. Pour de l�argent on pouvait faire n�importe quoi. Il suffisait d�en recevoir le prix. Il se redressa, fit deux pas, referma la porte, tourna la cl� et glissa celle-ci dans sa poche. La Mamma jeta un bref regard � la fen�tre qui diffusait tr�s peu de jour. Certainement qu�elle donnait sur une petite cour par o� elle ne pourrait fuir.
��Que vous a dit Billie ?
��Qu�elle avait la grippe et�
��Non, le reste. Elle vous a parl�. Vous �tes tout � fait le genre de personne � qui elle doit aimer se confier. Genre maternel et bonne ma�tresse blanche. Elle aurait fait une bonne esclave Billie, ou une nounou. Surtout avec les nichons qu�elle a. Vous avez vu ses nichons, madame ? demanda-t-il poliment. Billie montre tes seins.
La fille regarda la Mamma puis Petrus. Et puis elle d�boutonna lentement sa chemise de nuit, l��carta sur sa poitrine.
��Vous voyez ? De quoi nourrir une port�e de bons petits enfants � la peau blanche, aux cheveux blonds et aux yeux bleus. Il n�y a pas si longtemps quand on engageait une nourrice noire la ma�tresse de maison lui demandait � voir et � t�ter les mamelles. Quand ce n��tait pas le ma�tre.
��C�est une �poque r�volue depuis longtemps, dit la Mamma contract�e.
��Pas si longtemps. Il y a vingt ans dans le Sud, �a se pratiquait encore souvent. Alors, Billie tu as parl� � la dame. Tu lui as racont� tes petites histoires ?
Elle secouait la t�te sans conviction.
��Nous n�avons parl� que de choses anodines, dit la Mamma.
��Bien s�r, bien s�r, dit Petrus. Comme des bonnes femmes, hein ?
Bien que sur ses gardes elle fut prise au d�pourvu. Il sauta sur elle, lui coin�a le cou dans la pliure de son coude. Le souffle coup� elle se d�battit, oubliant son entra�nement de karat� et de judo dans une incoh�rence de gestes. Il serra davantage et elle fut certaine qu�elle allait mourir �touff�e.
��Billie, l�ve-toi. Trouve de quoi l�attacher. Avec de vieux bas ou de vieux collants. Vous, souffla-t-il dans les cheveux blancs de neige de la Mamma, si vous bougez je vous �trangle.
Elle resta immobile tandis que Billie lui attachait les chevilles et les poignets.
��Serre plus fort. Approche ce fauteuil en osier.
Il poussa la Mamma, la contempla avec une joie mauvaise.
��Je ne croyais pas vous trouver si vite. Il para�t que vous me cherchez. Il va falloir me dire pourquoi.
La Mamma se creusait l�esprit pour trouver une r�ponse satisfaisante mais la plus �loign�e possible de la v�rit�. Sinon elle �tait perdue.
��Vous ne voudriez pas qu�il vous arrive un malheur ? Ou bien que je me venge sur Billie ?
Il eut un sourire d�go�t� :
��Vous, je ne vous toucherai pas. La vieille viande, �a me d�go�te. Depuis que j�ai �t� le gigolo de vieilles peaux milliardaires qui voulaient � la fois de la jeunesse et du n�gre. Non je ne vous toucherai pas. Je vous tuerai d�une balle dans le ventre. De plusieurs balles m�me. J�enfoncerai le canon de mon Colt dans votre vagin et je viderai le chargeur.
La terreur saisit la Mamma tout enti�re, h�rissant sa chair, faisant dresser ses cheveux sur sa nuque.
��Mais auparavant je ferai du mal � Billie, beaucoup de mal. Et Billie se laissera faire. Pas vrai, Billie ?
La jeune femme se tenait debout, touchante dans sa chemise de nuit ouverte jusqu�au nombril. De temps en temps on apercevait les globes luisants et couleur pain br�l� de ses seins drus.
Petrus d�couvrit le sac de la Mamma. Comme il ne pouvait le lui enlever de l��paule il alla chercher un couteau, trancha la courroie et l�ouvrit. Il en tira la liasse de billets, la feuilleta avec ravissement.
��H�, cinq cents dollars ?
Il ignora diff�rents objets, prit la bo�te de cigarillos, en alluma un. Il tira dessus avec volupt�. Puis il prit la petite bombe � gaz lacrymog�ne.
��On craint les agressions ? Il y a tellement de voyous dans ce quartier de N�gres, hein ?
��Je ne m�en s�pare jamais, que je vienne � Watts ou dans les autres quartiers.
��A Beverly Hill aussi ?
��Je n�ai rien � faire dans ce quartier et ceux qui y habitent ne m�int�ressent pas.
En m�me temps elle �tait soulag�e qu�il d�daigne les autres gadgets moins spectaculaires, le vaporisateur � vitriol, le lance-poivre et surtout, dans le double-fond, l�automatique extra plat.
Il empocha la liasse de dollars, jeta le sac sur le sol et s�approcha de Billie. Celle-ci �tait coll�e sur place, comme un animal fascin� par un serpent. D�une pouss�e il la fit tomber sur le lit. La chemise remonta jusqu�au ventre d�couvrant ses cuisses et son sexe. Il s�assit � c�t� d�elle et regarda la Mamma dans les yeux.
��Belle fille, hein ?
La Mamma ne regardait pas vers le lit. Son regard passait m�me au-dessus des cheveux cr�pus de Petrus. Elle avait perdu sa teinte oliv�tre, avait une peau grise. D�un coup elle venait de vieillir de dix ans.
��Regardez, madame. Regardez. Sinon c�est Billie qui va le regretter.
Elle dut poser les yeux sur le corps d�nud� de la fille. Billie �tait potel�e, mais ravissante. Toute sa chair sombre paraissait satin�e.
��Comment vous appelez-vous, madame ?
��Cesca Pepini.
��D�o� venez-vous ?
��Mais de cette ville.
��Vraiment ?
Il tira sur le cigarillo jusqu�� ce que le point rouge �clate et d�un coup le posa � l�int�rieur tendre des cuisses. Billie fit un saut de carpe, t�tanis�e, formant un arc de tout son corps mais sans laisser �chapper un cri.
��Brave Billie, pauvre Billie qui souffre en silence � cause de vous.
��J�habite New York en g�n�ral, dit la Mamma incapable de supporter ce spectacle. Mais je suis en vacances sur la c�te. J�ai connu Billie � la bo�te o� elle travaille. C�est tout.
��Vraiment, Billie ?
Celle-ci secoua la t�te.
��Vous voyez, madame Pepini ? A cause de ce dernier mensonge je vais la br�ler plus haut.
��Non ! crie la Mamma. C�est exact que je venais l�interroger. Je voulais des renseignements sur vous. On me paye pour cela.
��Qui vous paye ?
Elle eut une inspiration :
��Une compagnie d�assurances. Un pool de compagnie plut�t. Celles qui ont pay� les d�g�ts en 1965. Ces gens-l� savent que vous avez de l�argent et voudraient prouver que vous �tiez l�un des instigateurs des incendies et pillages.
Petrus fut sur le point d��tre convaincu. Il la regardait, le cigarillo pendant de ses l�vres, perplexe. Puis il prit une expression rus�e.
��Qui dit que j�ai de l�argent ? Comment sait-on que j�en ai ?
��Je l�ignore.
Il enfon�a le cigarillo entre les cuisses rondes, tout en haut. Billie ne put retenir un g�missement mais se mordit violemment pour ne pas hurler. Le faire serait exciter encore plus Petrus elle le savait. Le rendre fou furieux.
��Attendez, dit la Mamma. Si je vous dis la v�rit� la laisserez-vous tranquille ?
Petrus eut un sourire r�ticent. Il aimait faire souffrir cela se voyait. Son excitation g�n�sique �tait telle que la Mamma en �tait g�n�e, �c�ur�e. Tous ceux qui torturaient, tous les bourreaux n��taient que des sadiques dans le fond. Il n�y avait jamais une parcelle de justification autre qu�une d�viation perverse.
���a d�pend. Essayez pour voir ?
��Je suis charg�e de d�couvrir quelles relations vous entretenez avec Diana Jellis.
Cette fois elle avait r�ussi � fixer son attention. Il parut m�me surpris de cette franchise.
��Des relations ?
��Quel est votre r�le dans l�entourage de Diana Jellis. Vous faites des voyages � l��tranger et vous �tes pr�sent� comme un livreur de fonds. On pense que vous vous rendez en Europe pour y prendre des capitaux que vous remettez ensuite � cette jeune femme. Nous cherchons � savoir qui vous les fournit et pour quel montant ?
��C.I.A. ?
Elle secoua la t�te :
��Non.
Billie �tait toujours allong�e sur le dos, le bas du corps d�nud� et un sein hors de son d�collet�. Elle haletait doucement, les yeux ferm�s, souffrant certainement des trois br�lures qu�il lui avait inflig�es. Surtout la derni�re.
��Laissez-moi la soigner, dit la Mamma. Je connais un rem�de de bonne femme pour les br�lures. Il faut agir vite.
��Non, laissez-moi r�fl�chir. Si ce n�est pas la C.I.A., qui est-ce ?
��Je ne vous le dirai que lorsque je l�aurai soign�e.
Mais c��tait peu conna�tre Petrus. Il n�avait aucune raison de m�nager ses prisonni�res. M�me si cette vieille femme travaillait pour le gouvernement. Il n��tait qu�un asocial qui se moquait bien de la politique et d�un id�al. Il ne s�int�ressait qu�� l�argent, la puissance, sa propre personne. Pas assez averti ni intelligent pour faire la part des choses il restait m�fiant. Et puis il souhaitait poursuivre cet interrogatoire plus longtemps. Faire souffrir Billie sous le regard horrifi� de cette vieille femme blanche le grisait. Chaque fois qu�il d�couvrait dans ce regard l��cho des douleurs �prouv�es par Billie il fr�lait l�orgasme. Il hocha la t�te d�un air entendu et pr�tentieux :
��Je vois. Mais je ne vous fais pas confiance. Je vais continuer et vous parlerez quand m�me.
��Attendez. Vous pouvez gagner de l�argent si vous m��coutez. Beaucoup d�argent.
Ce mot-l� pouvait seul l�emp�cher de poursuivre. Elle avait compris qu�il se complaisait � cette situation, qu�il se gonflait de vanit� en bon m�galomane qu�il �tait. Jamais il n�avait agi normalement. Durant les �meutes il avait d�tenu un pouvoir exceptionnel et apr�s de longues ann�es d�effacement il venait de le recouvrer. Il ne l�cherait plus facilement.
��De l�argent ? fit-il. Combien ?
��Vous pouvez vendre vos renseignements un bon prix. Tout ce que vous savez sur Diana Jellis.
Il se mit � rire sans bruit. Elle faisait fausse route et ne le savait pas. C��tait cocasse. Mais il voulait continuer � jouer au chat et � la souris, laisser en suspens sa menace. Se rendant compte que son cigarillo �tait �teint il le ralluma, fit le geste de porter ensuite la flamme de l�allumette sur la toison cr�pue de Billie mais au dernier moment il laissa tomber le bout de bois entre ses jambes. Il s��teignit sur le plancher.
��Combien d�argent ?
��Dix mille dollars.
��C�est une somme, fit-il gravement.
Mais il riait sous cape. Elle ignorait que Simon Borney, du moins celui qui se faisait appeler ainsi, le payait fastueusement et qu�il n�irait pas le trahir pour dix mille dollars et m�me pas pour le double de cette somme.
��Mais vous les avez ?
��Je peux les trouver dans la journ�e. Vous laissez sortir Billie et je lui donne une adresse.
Puis elle regretta aussit�t son imprudence. A trop vouloir sauver la jeune femme elles venait de commettre une erreur impardonnable.
��Tiens, fit-il, vous enverriez Billie et elle reviendrait avec dix mille dollars ?
��Ce n�est pas si simple, essaya-t-elle de rattraper.
Il la mena�a du doigt :
��Madame Pepini, c�est ce que vous avez voulu dire et maintenant vous essayez de vous r�tracter.
Il tira avec d�lectation sur le cigarillo.
��Madame Pepini, vous allez me dire � quelle adresse vous comptiez envoyer Billie. Je serais heureux de vous l�entendre dire sinon je vais �tre malheureusement oblig� de br�ler cette pauvre Billie.

CHAPITRE XIV

Elle n�avait que quelques secondes pour se d�cider et elle fit son choix. Kovask �tait un homme exp�riment�, habile, capable de faire face � la situation la plus dangereuse. Billie Ganaway se trouvait d�sarm�e devant une menace impitoyable. Elle choisit la jeune Noire en demandant pardon au Commander.
��D�cidez-vous, dit Petrus fr�missant d�impatience et du d�sir de faire souffrir la jeune femme.
��Il s�agit d�un motel isol� sur la route de San Bernardino. Le Hoom Motel.
��Je connais, dit Petrus avec une d�ception visible. Qui auriez-vous rencontr� l�-bas ?
��Un homme.
��Son nom, ses coordonn�es, d�p�chez-vous.
Le nom de Kovask ne pouvait plus sortir de sa bouche. Il comprit qu�elle �tait bloqu�e et d�une main rapide il retourna Billie sur le ventre, lui appliqua le bout rouge du cigarillo sur la fesse droite. Elle hurla de surprise et de douleur. La Mamma eut l�impression qu�une odeur de chair grill�e venait jusqu�� ses narines.
��Non, je vais vous le dire. Il s�appelle Serge Kovask�
��Pour qui travaille-t-il ?
��Une commission d�enqu�te.
Cette pr�cision parut faire un effet profond sur Petrus Lindson. Il regarda la Mamma longuement, les sourcils fronc�s.
��Vous mentez. Cette fois je vais enfoncer le cigarillo entre ses reins et je le laisse en place si vous continuez de me mener en bateau. Vous m�avez compris ?
Mais elle le sentait inquiet. Une commission d�enqu�te frappait plus les imaginations que le F.B.I. ou la C.I.A� Lorsque les commissions s�natoriales si�geaient et interrogeaient les pr�venus les retransmissions t�l�vis�es de ces s�ances faisaient le plein de t�l�spectateurs. L�indice d��coute atteignait alors un pourcentage extraordinaire.
��Je ne mens pas, cria la Mamma haletante. Serge Kovask, pavillon 17.
��Quel genre d�homme est-ce ?
��Un fonctionnaire. Un homme paisible.
Petrus eut un sourire m�prisant :
��Je vois ; un cr�ne d��uf, en quelque sorte. Un pauvre type qui croit que sa profession lui sert de gilet pare-balles ?
Il s�en pourl�chait les l�vres � l�avance. La Mamma n�avait trouv� que cette ruse. Lui laisser croire que le Commander n��tait pas un type dangereux. Il ne prendrait pas trop de pr�cautions et son ami avait encore plus de chances de s�en tirer.
��Tr�s bien, madame Pepini. Voici ce que je vais faire. On va vous attacher encore plus solidement et vous laisser ici. Billie va venir avec moi au Hoom Motel. Si vous m�avez menti elle ne reviendra jamais plus ici, vous me comprenez ? Et moi je reviendrai vous tuer. M�avez-vous bien compris ?
La Mamma supporta tr�s bien son regard et il fut persuad� qu�elle avait dit toute la v�rit�, en ressentit une fiert� vertigineuse. Il �tait vraiment le plus fort. Simon Borney serait heureux du travail qu�il aurait accompli quand tout serait termin�. On lui avait demand� de veiller au grain durant neuf mois.
��Mais elle est malade, dit la Mamma. Elle risque d�attraper une pneumonie si vous la faites sortir.
��Pas avec cette chaleur. Elle va s�habiller et me suivre. Pas vrai, Billie. Tu sais ce qui arriverait sinon ?
Elle inclina la t�te, se leva.
��Il faudrait vous soigner, dit la Mamma. Les br�lures risquent de s�infecter.
��La ferme ! cria Petrus. On part tout de suite.
Il trouva des cordes solides pour ligoter la Mamma qu�il for�a � s�allonger sur le sol. Il lui fixa les chevilles � une canalisation d�eau qui courait en plinthe dans la chambre et lui rejeta ses poignets li�s en arri�re. Il avait trouv� un gros piton � boucle qu�il vissa dans le plancher. Ainsi elle ne pouvait plus faire un geste.
��Vous avez bien r�fl�chi, madame Pepini. Nous pouvons partir maintenant ?
��Oui. J�ai dit la v�rit�, dit-elle les yeux ferm�s.
Il la b�illonna avec un torchon.
Il prit le bras de Billie, ouvrit la porte de la chambre, la referma. Il en fit autant pour la porte de l�appartement. A ce moment-l�, Marina arrivait d�acheter de la bi�re glac�e pour son homme qui rentrait ext�nu� et mort de soif du travail.
��H�, Billie, ce n�est pas prudent de sortir.
��Elle va chez le docteur, dit Petrus avec un sourire aimable. Passer une radio. On ne sait jamais.
Perplexe, Marina se retourna, les vit monter dans la Chrysler jaune, puis ayant h�te de rejoindre son ami elle monta l�escalier. Une fois qu�il aurait bu, Paul lui ferait certainement l�amour.
Allong�e sur le plancher de la chambre de Billie, la Mamma songeait qu�elle disposait tout au plus d�une demi-heure. Le temps qu�il faudrait � Petrus pour rejoindre le Hoom Motel. Quel que soit le trajet emprunt� il serait pris dans la circulation. Mais elle ne se faisait aucune illusion. Ainsi �tir� par une corde c�t� pieds et une autre c�t� bras elle ne pouvait pr�tendre se d�livrer. Tout juste si elle pouvait tourner la t�te � droite et � gauche. Le b�illon l��touffait et elle transpirait beaucoup.
* * *
Au volant de sa Chrysler jaune Petrus Lindson chantait � tue-t�te. Il �tait follement gai. Volontiers il se serait �cri� comme Cassius Clay qu�il �tait le plus fort, qu�il �tait le roi. A c�t� de lui Billie regardait droit devant elle sans rien voir. Elle souffrait de ses br�lures et sentait que la fi�vre revenait. Elle avait peur aussi, peur que la vieille dame n�ait menti. Petrus serait alors sans piti� et la tuerait aussit�t.
��Tu as vu comme il faut faire avec ces sales Blancs ? Moi j�ai la m�thode. Maintenant on va aller cueillir Kovask. On le fera chanter un peu. Il faudra qu�il nous raconte tout. Puis on le tuera. Personne ne saura pourquoi il sera mort. La vieille aussi je la tuerai. Il ne doit pas rester de t�moin.
Billie se recroquevilla sur son si�ge. Il �tait all� trop loin et elle savait maintenant qu�il ne pourrait pas non plus la laisser vivre. A son tour Petrus se rendit compte de son erreur. Il essaya de la rassurer.
��Toi, je te laisserai vivre. Mais attention. Si tu parles, tes enfants ne vivront pas. Et si tu es gentille avec moi tu n�auras pas � le regretter. Tu vois ce que je veux dire ?
Il restait sous le coup de son excitation perverse. Il lui prit la main et la posa sur lui.
��Amuse-toi, ma jolie.
Elle ob�it en silence et en pensant � autre chose.
* * *
Revenu de Jefferson City o� il avait rencontr� Stewe Score, Kovask alla enfiler son maillot de bain et piqua une t�te dans la piscine. Il nagea paresseusement dans l�eau ti�de puis remonta se faire s�cher sur le terre-plein dall�. Il �tait assez d��u par ce qu�il avait appris, �tait certain que Score lui avait menti. Mais comment l�amener � dire la v�rit� ? Il n�avait aucune fonction officielle, m�me pas une lettre de recommandation du s�nateur Holden. Jamais il ne s��tait senti aussi d�pourvu, inutile au cours d�une mission. Les choses paraissaient se d�rouler sans lui. Le ghetto de Watts lui �tait pratiquement interdit et la Mamma prenait de gros risques en se faisant passer pour une M�tisse. Et puis il y avait cette chaleur, le smog sur Los Angeles. Depuis le motel on pouvait le voir �treindre la ville qui n��tait plus qu�une masse cotonneuse avec parfois le sommet d�un gratte-ciel qui �mergeait de cette brume empoisonn�e.
Il devait y avoir un moyen de tendre un pi�ge � Petrus Lindson, de lui soutirer la v�rit�. Le Noir �tait la cl� de l��nigme mais se montrait prudent. La Mamma avait d�j� eu l�impression qu�il se m�fiait. S�il se persuadait qu�il �tait en danger il ne quitterait plus Watts. Restaient Billie Ganaway dont la Mamma s�occupait, sa s�ur. Comment la rencontrer ? Impossible de lui fixer rendez-vous par t�l�phone sans pr�liminaires. Elle aussi se m�fierait.
Le soleil �tait trop fort et il pr�f�ra rentrer dans son pavillon. Il r�gla le thermostat du conditionneur d�air sur une temp�rature agr�able et s�installa sur son lit, une cigarette aux l�vres. Les persiennes ferm�es il r�gnait une p�nombre agr�able dans la pi�ce.
* * *
Essayant de ne pas penser � Kovask, la Mamma �tudiait chaque d�tail de la pi�ce en proc�dant par �limination. Sur sa gauche elle voyait sous le lit des monticules de moutons. Billie n��tait pas une maniaque du m�nage. Les pieds du lit �taient en bois � angle vif. Elle aurait pu les utiliser pour trancher ses liens mais elle ne pouvait se d�placer de plus de deux centim�tres. Ensuite il y avait une chaise encombr�e de revues licencieuses, un meuble mi-armoire mi-commode. Puis elle arriva au mur d�cor� de photographies de chanteurs de rock et de vedettes de cin�ma. Il y avait dix minutes que Petrus Lindson et Billie Ganaway avaient quitt� la chambre. Elle se souvint que Kovask devait aller chez Stewe Score. Peut-�tre n��tait-il pas revenu de Jefferson City. Mais Petrus se planquerait dans le pavillon et l�y attendrait. Il ne servirait alors � rien de lui avoir laiss� croire que Kovask �tait un fonctionnaire incapable de se d�fendre physiquement.
Farouchement elle continua sa prospection visuelle. Elle d�couvrait des quantit�s d�objets qu�elle aurait pu utiliser pour trancher ses liens. Un vase qu�il suffisait de faire tomber et de casser pour en r�cup�rer les morceaux, des flacons �galement. Et m�me, ironie du sort, une paire de ciseaux qu�elle apercevait sur une petite �tag�re. Des ciseaux � bouts ronds pour enfants mais des ciseaux quand m�me.
Un instant elle avait cru que le Noir lui laisserait le sac. Peut-elle aurait-elle pu en utiliser le contenu mais � la condition qu�il soit � hauteur de ses mains. Elle �tait vex�e qu�il lui ait pris tout cet argent qui ne lui appartenait pas et qui repr�sentait les � frais � de la mission.
Sort regard finit par regarder moins en hauteur mais � ras du sol o� elle se trouvait. En face d�elle il y avait ce tuyau d�eau peint en jaune qui suivait la plinthe avant de dispara�tre en direction de la cuisine. Un assez gros tuyau qu�elle avait d�abord pris pour une conduite du chauffage central. Pourquoi �tait-il si gros ? Les conduites d�eau courante �taient maintenant en cuivre. Celui-l� �tait-il en fer ? Son c�ur se mit soudain � battre un peu plus fort. Si par hasard il �tait en plomb comme dans toutes les vieilles maisons ? La peinture emp�chait de s�en rendre compte mais en tirant elle pouvait le faire venir, suffisamment pour se donner les quelques centim�tres n�cessaires pour donner du mou au syst�me g�n�ral.
Sans vouloir sentir la corde qui p�n�trait dans la chair de ses poignets elle commen�a de replier ses jambes. Au d�but il lui fut impossible de faire jouer son articulation puis il lui sembla que le tuyau c�dait petit � petit.
Elle s�arr�ta pour reprendre son souffle. A cause de ses tractions le sang ne circulait plus dans ses mains qui commen�aient de gonfler. Bient�t la souffrance serait intol�rable. Il lui fallait poursuivre ses efforts.
* * *
��Continue.
��Les passants peuvent voir.
��On s�en fout.
La Chrysler jaune �tait immobilis�e dans un embouteillage assez important. Petrus s�en moquait. Il avait tout le temps pour s�emparer de ce petit fonctionnaire qui dirigeait tout ce cirque. Il savait qu�il l��tranglerait de ses mains. Il l�imaginait freluquet avec un petit cou d�oiseau. Cette pens�e l�excitait autant que la main habile de Billie Ganaway.
Enfin la circulation reprit. Un camion-grue venait d�enlever une voiture pour la conduire en fourri�re et Petrus put appuyer sur l�acc�l�rateur.
��Tire la fermeture, fit-il avec un sourire �blouissant.
Elle ob�it. Jamais elle n�avait rencontr� un homme qui lui faisait aussi peur que Petrus mais qui en m�me temps troublait si profond�ment sa f�minit�.

CHAPITRE XV

Petrus Lindson d�signa la r�ception du Hoom Motel � Billie :
��Tu vas aller demander si ce Kovask est l�. Grouille-toi.
La jeune femme descendit de voiture, p�n�tra dans le hall glac� par le syst�me d�air conditionn�, discuta avec l�employ� et revint � la voiture.
��Il n�est pas l�.
��Tant mieux, nous allons l�attendre chez lui.
Elle se mordit les l�vres. Dans un dernier sursaut pour pr�server la vie de cet inconnu elle venait de mentir et le regrettait. Petrus roula en direction des bungalows, immobilisa sa Chrysler sous la tonnelle d�un parking. Il y en avait partout am�nag�s en pleine verdure.
��Allez viens. On va attendre ce type chez lui.
��Mais tu n�as pas la cl�.
��T�occupe pas.
Ils contourn�rent le groupe de pavillons. Petrus avait pris une petite sacoche dans le coffre � gants. Chaque petit appartement donnait sur un patio prot�g� par un grillage tr�s haut le long duquel grimpaient des bougainvill�es d�un rouge violac�. A l�aide d�une petite pince il fit sauter les mailles de fil de fer enduit de plastique, ouvrit une sorte de lucarne, poussa Billie dans le patio. Ils contourn�rent les si�ges de jardin, s�approch�rent de la porte en bois.
��Tu vas voir le travail.
Dans sa trousse il prit une cl� plate en forme de scie. Chaque pointe en �tait mobile. Il l�enfon�a d�licatement dans le trou, bloqua d�une pression les pointes mobiles et n�eut qu�� tourner pour que la porte s�ouvre.
��Apr�s toi, mon chou, gloussa-t-il en s�inclinant pour la laisser passer.
Comme elle h�sitait il la poussa en avant et la suivit. Il ne sut ce qui lui arrivait. Quelque chose le frappait � la nuque et il tomba sans connaissance. Billie poussa un cri et se plaqua contre le mur. Eblouie par le soleil ext�rieur elle n�y voyait plus rien dans cette chambre plong�e dans la p�nombre.
��Ne craignez rien mais ne bougez pas.
Kovask se pencha sur le Noir, trouva le revolver pass� � la ceinture et l�empocha.
��Petrus Lindson, n�est-ce pas ? Et vous, Billie Ganaway ?
��Vous me connaissez ?
Il sourit, tra�na Petrus au milieu de la pi�ce, donna un peu plus de clart�.
��O� est mon amie Cesca Pepini ?
��La vieille dame ? Il l�a attach�e et b�illonn�e, elle est chez moi. Il ne l�a pas touch�e.
��Pourquoi a-t-il cru me surprendre ? Il n�a m�me pas v�rifi� si j��tais l�.
��La vieille dame avait dit que vous �tiez un fonctionnaire inoffensif et moi je l�ai tromp�. A la r�ception on m�avait dit que vous �tiez l� mais je voulais l��loigner en lui disant le contraire. Mais �a n�a pas march�.
��Merci, dit simplement Kovask en soulevant Petrus comme une plume et en le jetant sur un fauteuil. Il le gifla et Petrus roula ses yeux d�sordonn�s avec fureur, s�immobilisa en voyant son arme entre les mains d�un inconnu immense, large d��paules, impressionnant de force et de calme. Il ne pouvait supporter ce regard si clair qu�il en paraissait blanc.
��Petrus Lindson. Un simple coup de fil et je vous fais arr�ter pour vol avec effraction. Je vous ai entendu venir par derri�re. Vous avez coup� le grillage et c�est d�j� un truc qui vaudrait un an. Les flics, je suppose, seraient heureux de vous alpaguer. Videz vos poches.
��Il a pris de l�argent � la vieille dame.
Les cinq cents dollars furent jet�s sur le lit avec tout le reste. Kovask pointa son doigt vers Billie :
��Racontez, vous d�abord.
Fascin�e par cet homme elle ob�it tandis que Petrus la fixait haineusement. Elle raconta comment il avait enlev� ses gosses avec l�aide d�un certain Simon Borney puis les lui avait rendus lorsque sa s�ur Ella avait accept� leurs propositions.
��Lesquelles ? demanda le Commander.
��Je l�ignore. Elle n��tait pas autoris�e � m�en parler et n�y tient pas du tout.
Le t�l�phone sonna et Kovask d�crocha. Un sourire donna quelque humanit� � son visage.
��Tout va bien. Ils sont l� et nous discutons comme des amis. Nous vous attendons.
Il raccrocha :
��La vieille dame s�est lib�r�e et nous rejoint. Vous devriez mieux faire vos n�uds, ajouta-t-il � l�intention de Petrus qui n�en pouvait plus d�humiliation et de rage.
��Continuez.
Petrus l�avait surveill�e, accabl�e de menaces et terroris�e. Elle parla des lettres �crites, des souvenirs de sa petite fille. Kovask regarda Petrus :
��Vous allez nous conduire l�-bas.
��Plut�t crever.
��Tr�s bien, dit Kovask en s�approchant de lui, le : revolver � la main. Il saisit une serviette de toilette, en recouvrit la moiti� de la t�te de Petrus, approcha le canon de l�arme de sa tempe.
��Non� C�est apr�s San Bernardino� Le Ranch Paloma. Mais vous n�y trouverez plus personne. Nous l�avions lou� pour un mois.
��Qui �tait Simon Borney ?
��Je ne sais pas. Je l�ai rencontr� en Europe. Ce n�est m�me pas son nom.
��Am�ricain ?
��Oui, je crois.
��Que s�est-il pass� ensuite ? Que vient faire Stewe Score dans cette affaire ?
Petrus Lindson en resta bouche b�e. Il savait cela aussi ?
��Vous le faites chanter. Parce qu�il est donneur de sperme pour une clinique discr�te de Santa Monica. C�est ainsi qu�il gagne sa vie. Sa femme, ses voisins ignorent tout de la fa�on dont il gagne de l�argent. Qu�avez-vous obtenu de lui ?
��Je ne sais pas. Simon Borney s�est occup� de tout.
Kovask se tourna vers Billie :
��Prenez l�annuaire et trouvez-moi le num�ro de Diana Jellis. Il faut que je lui parle, qu�elle rencontre cet homme.
��Bien, monsieur, dit-elle docile.
Le Noir faillit jaillir de son fauteuil mais Kovask le repoussa avec force :
��Restez tranquille.
��Ne t�l�phonez pas, dit-il gris de terreur. Je ne tiens pas � tomber entre leurs mains.
��Tiens pourquoi ? Il y a donc un rapport ?
��Donnez-moi � boire.
Kovask, sans le quitter des yeux, fit signe � Billie, lui d�signant le r�frig�rateur encastr� :
��Il y a de la bi�re, du Coca-Cola et de l�eau. Apportez ce qu�il veut et un gobelet. Tr�s bien. Jetez-les-lui. S�il est maladroit tant pis pour lui. Bien. Maintenant le d�capsuleur.
La gorge s�che Petrus but un gobelet d�un trait, le remplit � nouveau.
��La suite de l�histoire maintenant.
��Si je parle je suis fichu, dit-il.
��Attendez, dit Billie soudain songeuse. Lorsqu�il me mena�ait il me disait toujours que dans neuf mois tout serait termin� et que je n�aurais plus � avoir peur.
Dans l�esprit de Kovask l�association des diff�rentes donn�es se fit avec une telle rapidit� qu�il en resta frapp� de stupeur. Jamais il n�aurait soup�onn� un plan aussi diabolique. Mais tout se tenait et pour d�consid�rer Diana Jellis aux yeux de la population noire ces gens-l� avaient trouv� le moyen le plus radical mais aussi le plus ignoble.
��O� avez-vous emmen� Score ? fit-il d�une voix glac�e.
Petrus frissonna. Il avait peur comme jamais de sa vie. Ce grand type le terrorisait. Il �tait certain d��tre entre les mains d�un redoutable agent secret.
��Nous lui avons band� les yeux, mis une cagoule et nous l�avons fait monter dans une camionnette t�l�e. Lorsque nous sommes arriv�s � destination nous l�avons plac� dans une caisse. Dessus il y avait des inscriptions indiquant qu�il s�agissait d�un appareil m�dical �metteur de rayons�X.
��Bien, dit Kovask. Un instant.
Il se tourna vers Billie :
��Voulez-vous aller me chercher du caf� au bar ? Ils vous donneront une thermos pour le transporter. Faites-le mettre sur ma note.
Elle comprit qu�il voulait rester seul en t�te � t�te avec Petrus. Ce dernier eut un regard angoiss� pour la jeune femme qui se dirigeait vers la porte. Il craignait le pire.
��Maintenant continuez, dit Kovask. Cette histoire nous concerne seuls. Je vous �coute.
��Nous avons mont� la caisse chez sa s�ur. Ella Ganaway la gyn�cologue. D�guis�s en chauffeurs et livreurs. Moi je suis reparti avec la camionnette. Mais je suis revenu un peu plus tard. C��tait le matin. Nous avons attendu dans la cuisine.
��Elle a une aide m�dicale ?
��Ce jour-l� elle lui avait dit qu�elle pouvait prendre son jour de cong� ainsi qu�� la femme de m�nage.
��Ensuite.
��Diana Jellis avait rendez-vous au d�but de l�apr�s-midi. Un peu avant Simon Borney a forc� la jeune femme ��
Il d�glutit avec difficult�.
��A pr�lever la semence de Score ? demanda Kovask s�chement.
��C�est �a, murmura Petrus les yeux baiss�s.
��Vous surveilliez l�op�ration ?
��Oui� C��tait tr�s difficile pour Score� Il �tait g�n�, ne pouvait pas.
��Continuez.
��C�est Borney qui a surveill� la suite de l�op�ration.
��Jusqu�au bout ?
��Oui� Il �tait cach� dans un placard de la salle d�auscultation et jusqu�au bout il a veill� � ce que Ella Ganaway ex�cute fid�lement ses instruction.
Kovask alluma une cigarette. Il �tait �c�ur�, alla chercher un gobelet d�eau qu�il avala d�un trait lui aussi. Mais il surveillait �troitement Petrus.
��Comment savez-vous si l�exp�rience a r�ussi ?
��L��poque �tait favorable. Ella Ganaway avait un dossier tr�s complet sur Diana Jellis. Elle la traite depuis longtemps et la conna�t tr�s intimement.
Kovask hocha la t�te, froissa le gobelet en carton et le jeta dans la corbeille � papier.
��C�est elle qui vous a dit que Diana Jellis �tait enceinte ?
Petrus secoua la t�te :
��Non. Borney m�a t�l�phon�.
��Comment l�avait-il appris ? Par Ella Ganaway ?
��Je l�ignore.
On frappa � la porte. Il fut ennuy� que Billie soit d�j� de retour. Mais c��tait simplement la Mamma. Il sourit parce que la courroie de son sac s��tant rompue elle avait d� la nouer. Elle fusilla Petrus du regard.
��Vous n�avez pas �t� surpris par ce type ?
��Non, Billie a tr�s bien jou�. Sans me conna�tre mais parce qu�elle en avait assez de Petrus Lindson. Il avait trop tir� sur la ficelle, trop exig� d�elle. Elle a fini par se r�volter.
��Il a parl� ?
��Oui et c�est pire que tout ce que nous envisagions. Ils ont trouv� le moyen de d�consid�rer Diana Jellis de fa�on irr�versible. Du moins si nous n�avions pas mis la main sur lui. Mais il va falloir lui annoncer la v�rit� et celle-ci est moche.
Elle le regardait sans demander de pr�cisions.
��Tout le travail effectu� aurait �t� r�duit � n�ant. Aucun Noir n�aurait pu accorder la moindre confiance � Diana Jellis par la suite. Tout le monde aurait pens� qu�elle avait entrepris ces n�gociations en fonction de ses probl�mes personnels.
��Je comprends, dit-elle. J�ai r�fl�chi depuis que vous m�avez parl� de Stewe Score et je sais � quoi il a �t� m�l� � son corps d�fendant si j�ose dire. C�est �c�urant.
��Mais habile. Tuer Jellis c��tait en faire une martyre. Ils ne le voulaient pas.
��Pour qui travaille Petrus ?
��Un certain Simon Borney qui utilise certainement un faux nom. Il ignore le but de cette op�ration, � qui elle profitait.
��A beaucoup de monde non ? Des extr�mistes de tous bords que l�influence grandissante de Diana Jellis embarrassait.
Il se dirigea vers le t�l�phone apr�s avoir donn� son revolver � la Mamma. Il trouva ais�ment le num�ro de Diana Jellis et l�appela de suite.
��Qui �tes-vous ? demanda une voix d�homme peu aimable.
��Un collaborateur du s�nateur Holden. Vous pouvez v�rifier ma qualit� aupr�s de lui. Appelez ce num�ro � Washington et ensuite vous d�ciderez de ce que vous ferez.
��Pourquoi le ferions-nous ?
��Parce que le travail accompli � ce jour entre lui et Diana Jellis est menac�. Terriblement menac�.
��Bien nous v�rifions.
Entre temps Billie revint avec le caf� et Kovask en porta une tasse � Petrus.
��Vous allez me livrer � eux n�est-ce pas ? Malgr� vos promesses ?
��Je n�ai rien promis. J�ai remis � plus tard le coup de fil c�est tout. Je vous connais assez pour r�pugner � l�id�e de vous mettre en libert�. Trop de vies seraient menac�es.
La m�me voix rappela une demi-heure plus tard.
��Bien, nous avons v�rifi�. Qu�avez-vous � nous dire ?
��Un certain Petrus Lindson vous le dira mieux que moi, r�pondit Kovask.
Il y eut un court silence � l�autre bout du fil.
��Vous le tenez ?
��Oui. Je suis pr�t � vous le remettre � condition que sa vie soit �pargn�e.
��Nous pouvons accepter difficilement.
��A votre guise mais je ne tiens pas � ce que le sang soit vers� inutilement. C�est � prendre ou � laisser mais je vous le r�p�te l�enjeu est consid�rable et non seulement au point de vue politique. L�avenir m�me de Diana Jellis est menac�. Son avenir de leader, de femme et de m�re.
Ce fut une voix de femme m�lodieuse mais l�g�rement inqui�te qui lui r�pondit.
��Que voulez-vous dire ? Comment savez-vous que Diana Jellis pourrait d�sirer devenir m�re ?
��Bonjour, Diana Jellis, nous allons parler de tout cela si vous le voulez bien. Venez prendre livraison de Petrus Lindson. Vous le trouverez au Hoom Motel, pavillon 17. Faites-le dans des conditions les plus discr�tes possibles. Vous ne trouverez ici qu�une vieille dame charmante mais �nergique. O� puis-je vous rejoindre dans une heure environ, une heure et demie ?
��Pourquoi ne pas venir avec nous ? demanda Diana Jellis.
��J�ai une v�rification � faire.
��Tr�s bien. Venez � mon adresse. Vous pourrez traverser le quartier de Watts sans crainte. Toutes les mesures seront prises pour que vous n�ayez pas d�ennuis.
Il raccrocha, se tourna vers Petrus. Ce dernier �tait effondr�.
��J�ai obtenu la vie sauve pour vous. J�esp�re que vous saurez tirer un meilleur parti de ce sursis. Venez, Billie, je vous raccompagne chez vous. Vous avez besoin de vous reposer.

CHAPITRE XVI

A 5 heures, il se pr�senta devant l�immeuble de Diana Jellis, une vieille maison en briques sans beaut�, noircie par les suies d�une usine : voisine. Deux types fumaient dans le hall du rez-de-chauss�e mais ne parurent pas faire attention � lui. Il monta � l��tage et la porte fut ouverte par un Noir de grande taille.
��Mon nom est Mel Santos. Entrez.
C��tait l�ami de Diana Jellis, l�homme avec lequel elle vivait depuis des ann�es. La jeune femme arriva peu apr�s. Elle portait un pantalon soyeux qui moulait ses longues jambes et une tunique brod�e mais tr�s simple. Elle �tait si belle, si attirante que le Commander �prouva une �motion fugace. De plus on devinait en elle une force et une volont� qui accroissaient encore son charme.
��Au t�l�phone, vous avez insinu� qu�une sorte de complot se tramait dans l�ombre, dit-elle.
��C�est exact, dit-il. Mais, avant toute chose, o� est Petrus ? J�ai quitt� le Motel depuis une heure et demie car je devais rencontrer quelqu�un. Il devrait �tre ici.
��C�est Moron et deux amis qui sont all�s le chercher. Il ne risque rien. Ce sont des durs mais ils ont beaucoup d�exp�rience. Vous pouvez commencer sans lui. Il lui suffira de confirmer ce que vous avez � me dire.
Kovask chercha les yeux en amande de Diana :
��Ce que j�ai � vous dire est terrible et r�pugnant. Vous allez vous sentir salie, atteinte dans le plus profond de vous-m�me.
A la longue on remarquait la rondeur de son ventre.
��Mais, ajouta-t-il avec un sourire, rien n�est perdu. N�oubliez pas qu�il y a un espoir de tout arranger.
��Je vous �coute, fit-elle d�une voix grave. Je suis � m�me d�apprendre le pire.
Elle eut un regard pour Mel Santos qui lui sourit tendrement. Kovask commen�a son r�cit par la demande du s�nateur Holden, puis le poursuivit par ce qu�ils avaient d�couvert � Los Angeles. Au fur et � mesure que Kovask parlait et alors que la jeune femme restait impassible, Mel Santos montrait des signes de nervosit�.
��Dois-je poursuivre ? demanda Kovask arriv� au moment critique.
��Oui, faites-le, dit Diana avec la m�me s�r�nit�.
Avec angoisse il fit alors le r�cit de la journ�e, parla de Stewe Score, de la fa�on dont il gagnait sa vie, de Simon Borney et des s�urs Ganaway. Mel Santos paraissait respirer difficilement mais il restait plus calme. La jeune femme encaissait encore mieux le choc. Elle n�eut qu�une petite moue de d�go�t lorsqu�il expliqua ce qui s��tait pass� chez la gyn�cologue.
Un long silence suivit. Jusqu�� ce que Diana allume une cigarette :
��Tr�s bien. Je sais maintenant ce qui me reste � faire. Vous avez fait un travail exceptionnel, monsieur Kovask, et je vous en remercie. Le s�nateur Holden avait raison de se m�fier. Comme vous aviez raison de dire que cette �preuve me toucherait dans ce que j�avais de plus cher et de plus intime.
��Un instant, madame, je suis pass� chez Ella Ganaway tout � l�heure. C�est ce qui m�a retard�. Nous avons discut� farouchement. Elle mettait en avant le secret professionnel. Tout ce que j�ai pu obtenir c�est que vous acceptiez de lui t�l�phoner ?
��Non. Je ne pourrai plus lui parler, dit Diana Jellis. Je l�excuse car elle a agi sous la menace mais je ne veux plus la revoir.
��Appelez-la quand m�me. Elle craignait le pire � cause de sa s�ur et de Petrus. Dites-lui que ce dernier est neutralis�. Il est possible qu�elle ait quelque chose � vous r�v�ler.
Diana quitta la pi�ce et les deux hommes rest�rent face � face.
��Ce Score est-il au courant ?
��Non. Il ignore � qui il a eu � faire. Lui aussi �tait en butte au chantage.
Mel hocha la t�te. Kovask le trouvait tr�s digne. M�me s�il �tait bless� dans sa fiert� de futur p�re il n�en laissait rien para�tre.
��Pour qui travaille Petrus Lindson ?
��Il pr�tend l�ignorer et c�est fort possible. Son patron se nomme Simon Borney. Il n�est plus dans la r�gion d�apr�s ce que j�ai compris et Petrus agissait seul.
��Simon Borney ? Oui, on nous avait signal� la pr�sence de personnages douteux dans le quartier. Moron qui assume notre s�curit� et surtout celle de Diana avait m�me fait une enqu�te mais n�avait rien pu prouver contre le personnage.
La jeune femme revint dans la pi�ce. Elle ne manifestait aucune �motion particuli�re mais Kovask avait pourtant l�impression que ses yeux brillaient comme si elle avait pleur� bri�vement.
��J�ai eu Ella au bout du fil. Vous avez bien fait de m�encourager � l�appeler. Ce qu�elle avait � me dire me concernait seule et elle ne pouvait le faire qu�une fois certaine que sa s�ur et ses neveux n��taient plus en danger.
Elle baissa les paupi�res :
��Ella est une fille formidable. Je regrette d�avoir dout� d�elle durant quelques secondes.
Pr�venue assez longtemps � l�avance par ce Borney elle avait eu le temps d�y r�fl�chir et elle a r�ussi � permuter habilement le mat�riel n�cessaire. Je ne veux pas entrer dans des d�tails trop pr�cis mais jamais elle ne m�a inocul� de la semence de Stewe Score.
��Elle courait un grand risque, remarqua Kovask.
��C�est ce qu�elle m�a expliqu�. Elle avait pr�vu de quitter la ville � l�automne avec Billie et les gosses et de dispara�tre. C�est une femme exceptionnelle.
Une sonnerie lointaine se fit entendre et Mel Santos se leva pour r�pondre.
��Je vais partir, dit Kovask, mais auparavant j�ai quelques petits d�tails � pr�ciser. Tout d�abord au sujet de Petrus Lindson�
��Nous le forcerons � quitter les U.S.A. En le pr�venant qu�il risque sa vie s�il y revient.
A ce moment-l� Mel Santos revint le visage contract�, le regard fix� sur Kovask.
��Il est arriv� un p�pin, dit-il.
Kovask leva les yeux vers lui :
��De quel genre ?
��Petrus a voulu fausser compagnie � Moron et ce dernier l�a abattu. Non loin d�ici dans un terrain vague.
��Je vois, dit Kovask.
��Moron est un gar�on pourtant tr�s froid, tr�s ma�tre de lui.
��Je n�en doute pas. D�ailleurs je voulais vous demander, monsieur Santos, et � vous madame Jellis, si vous lui aviez confi� que vous attendiez un heureux �v�nement.
Ils se regard�rent interloqu�s :
��Mais bien s�r.
��Vous ne l�aviez confi� qu�� lui ?
��Pour l�instant oui. C�est notre ami. D�ailleurs il couche et prend ses repas avec nous. Il n�ignore rien de nos activit�s.
��De vos rencontres avec le s�nateur Holden ?
��Egalement. Il �tait au courant.
��Il approuvait ?
��Il n�a jamais manifest� sa r�probation ni son enthousiasme. Mais qu�avez-vous contre Moron, monsieur Kovask ?
��Vous devez me prendre pour un maniaque de la m�fiance et croire que mon ancien m�tier m�a d�form�. C�est vrai en partie. Mais il se passe une chose qui me g�ne �norm�ment. Moron doit venir ici ?
��Oui. Le temps de s�occuper du corps de Petrus Lindson.
��Je ne regrette pas qu�il soit mort. Il aurait pu rester dangereux pour des tas de gens. Mais j�en reviens � ma pr�occupation. Voyez-vous il se trouve qu�Ella Ganaway n�a jamais r�v�l� � personne que vous attendiez un enfant. Pas m�me � sa s�ur. Jamais Simon Borney ni Petrus Lindson ne se sont inqui�t�s du r�sultat de leur ignoble action. Comment dans ces conditions savaient-ils que vous �tiez enceinte ? Apr�s tout l�op�ration aurait pu �chouer ? La preuve ! Elle a r�ussi � les tromper. Le hasard a voulu que vous soyez enceinte mais seul Moron le savait.
��Etes-vous s�r de ce que vous avancez ?
��Absolument, dit Kovask en se levant. C�est un cadeau que je vous fais. Peut-�tre est-il empoisonn� mais ce sont vos affaires et elle ne me regardent pas. Je ne connais pas ce Moron et je ne d�sire pas le rencontrer. Vous avez certainement des choses � vous dire et je ne veux pas �tre indiscret. Si vous ne me croyez pas, t�l�phonez � Ella Ganaway. Apr�s tout vous n��tes pas oblig�s de croire en la parole d�un Blanc, ce qui serait tout � fait justifi�.
Il s�inclina, se dirigea vers la porte, les laissant statufi�s. Il comprenait leur d�senchantement.

CHAPITRE XVII

Le s�nateur Holden leva son verre de Champagne en direction de la Mamma :
��A votre sant�, Mrs. Pepini, vous avez fait du bon travail dans cette histoire et j�en suis tr�s satisfait.
��C�est exact, ajouta Kovask. Gr�ce � elle j�ai pu ramasser tous les �l�ments du puzzle.
��Brrr�, nous l�avons �chapp� belle. Essayez d�imaginer le scandale et l��clat de rire lorsque Diana Jellis aurait mis un enfant m�tis au monde. Ou m�me compl�tement blanc. Cela peut arriver.
��Comme il aurait pu �tre tout noir, dit la Mamma. C�est �galement possible.
��D�apr�s la g�n�tique il aurait pu na�tre tr�s, tr�s clair, pr�cisa Kovask. Vous faites des progr�s dans la n�gociation, s�nateur ?
��Oui, mais il faut discuter �prement. C�est une femme qui ne s�en laisse pas conter. Mais je constitue un bon dossier et nous saurons mettre le gouvernement au pied du mur en attendant qu�un autre pr�sident soit enfin nomm�.
Kovask but un peu de Champagne. Ils se trouvaient � New York au restaurant fran�ais du Rockefeller Center. De passage � New York, le s�nateur leur avait donn� rendez-vous pour arroser la r�ussite de leur mission.
��Moron a donc liquid� Petrus dans un moment de panique, demanda Kovask. Je ne me suis pas occup� de l�affaire et celle-ci est ignor�e de la presse et du grand public.
��Heureusement. Moron appartenait au parti communiste am�ricain qui voyait d�un tr�s mauvais �il une grande partie de sa client�le lui �chapper. Ils avaient, au d�but, mis� sur Diana Jellis mais celle-ci s��tait �cart�e de l�orthodoxie communiste fa�on Moscou pour montrer quelques sympathies envers P�kin. Depuis le d�but de sa progression politique Moron, lui, avait �t� affect� pour la surveiller. Sous pr�texte de lui servir de gorille il l�espionnait et elle ne s�en doutait nullement. Mais nous avons d�couvert qui �tait Simon Borney. En r�alit� il se nomme Simon Moron. Il est un cousin de l�autre.
��Savez-vous ce qu�il est devenu ?
Le s�nateur qui d�coupait son filet en cro�te avec d�lectation secoua la t�te :
��Non et nous n�en entendrons certainement plus jamais parler. Comme de Petrus Lindson.
��Quelle sera la r�action du P.C. am�ricain ?
��Oh ! ils encaisseront le coup sans se plaindre. Toute l�op�ration avait �t� mont�e en grand secret. Il ne fallait surtout pas liquider Diana Jellis mais la rendre suspecte aux yeux de tous. On aurait pens� qu�elle avait un amant blanc et que c��tait sous son influence qu�elle d�sirait traiter avec moi.
Il enfourna une portion �norme, commen�a � mastiquer avec vigueur. La Mamma en faisant autant, son app�tit n��tait jamais pris en d�faut. Son grand sac de cuir pendait � c�t� d�elle, la courroie ayant �t� remplac�e.
��Cette fille, Ella Ganaway, a eu beaucoup de courage, dit ensuite le s�nateur, mais � sa place je me m�fierais. Certains doivent avoir la rancune solide.
��Diana Jellis la fera prot�ger. Elles sont tr�s amies, dit Kovask. Mais comment allez-vous faire aboutir vos projets ?
Holden cligna de l��il :
��Je vous l�ai dit, en �change de quelques broutilles. Il n�y a pas que des Petrus Lindson qui sachent faire chanter les gens. Moi aussi je suis dou� pour ce genre de sport. Voil� qui est �c�urant, dit la Mamma.
��Quoi ? Un filet en cro�te aussi somptueux ?
��Non. Votre politique. Enfin la fa�on dont elle est faite dans ce pays.
��C�est aussi la v�tre, murmura Holden, et si vous voulez que tout se fasse plus honn�tement, avec plus de justice et de dignit�, t�chez de voter dans ce sens-l�.
FIN
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